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De la chevalerie, des croisades et du 
royaume de Jérusalem. 

SECTION VII. 

ï Ciriquièfae et sixième croisades « 1217 et 1228. 

V 

iiA cinquième croisade fut entreprise en 1217 par des crSîîXiS* 
ilongraisy ayant à leur tête leur roi André II. Des^|,ais. 
Vaisseaux vénitiens les portèrent à S. Jean d*Acre où 
André se réunit h. Jean de Brienne qui portait le titre 
de roi de Jérusalem , et à Hugues , roi de Chypre. 

Jean de Brienne, cadet sans fortune , était venu en jm» «fe 

Brienne , 

Palestine pour chercher Toccasion d'en faire une. Il d^aérali-"" 
la trouva dès le lendemain de son arrivée à S. Jean **"* 
d'Acre le 14 septembre 1210. Depuis le 1 avril 1206, 
époque de la mort d'Amauri II, personne ne portait le 
titre de roi de Jérusalem auquel Marie, fille de Conrad 
de Montferrat et de la reine Isabelle, avait droit, 
firienne l'épousa et fut proclamé roi de Jérusalem. Il 
aurait mérité de n'être pas seulement un monarque 
titulaire. 

Les Croisés arrivés avec André prirent quelques 
forteresses , mais dans l'attaque du mont Thabor les 
rois de Chypre et de Jérusalem abandonnèrent les 
Hongrais. Cet échec , les mauvaises nouvelles qu'An- 

IV. 1, 



1219. 
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dré II reçut de son pays et utie^ maladie grave dont 
fut attaqué» l'engagèrent à s'en retourner en 1218 da 
ses états» malgré l'excommunication dont le patriarcb 
de Jérusalem le menaça. 
DairtSte,*^^ Léopold, duc d'Autriche, Otton, duc de Mérani 
et plusieurs prélats allemands qui s'étaient croisés avec 
André II, restèrent après le départ des Hongrai?. 
Guillaume , comte d'Hollande , leur amena en 1218 
un renfort. C'étaient des Frisons et des habitans d< 
Cologne qui , ayant pris la croix et équippé une flotte, 
abordèrent à Lisbonne et aidèrent Alphonse II 
à gagner le 21 octobre 1217 la bataille d'Alcazar'. 
S'étant réunis à leurs confrères qu'ils trouvère 
en Palestine , ils s'embarquèrent à S. Jean d' Ac 
et attaquèrent Damiette. Le sultan Ayoubite d'Egypte 
Malek al Kamel, nommé Meleddin par les historien 
chrétiens , et son frère Moudham Ckarfeddin, nom 
dont les Chrétiens ont fait Gorradin, sultan Ayoubii 
de Damas , ne purent sauver la ville : elle se rendii 
aux Croisés le 6 novembre 1219. Meleddin fit aie: 
des propositions avantageuses aux Chrétiens : il offrait 
de leur rendre Jérusalem avec la vraie croix et tous 
les esclaves chrétiens. Le cardinal Pelage , légat da 
pape qui s'était arrogé la direction de l'xepédition J 
ne permit pas d'acceptisr ces conditions. Cependant 
l'armée chrétienne qui s'était mise en marche vers le 
Caire, souffrit plusieurs échecs de la part de l'ennemi 
qui avait pratiqué une inondation artificielle du Nil* 

^ Il existe un Itinéraire d'un Frison qui fut un des Croisés. 11 
est insiré dans la chronique d'Éuo in Math. AnaL T. II, p, 26. 
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bientôt elle se trouva dans une telle détresse qu'elle se 
vit obligée de conclure une paix de huit ans , et de 
laisser comme otages entre les mains des Musulmans , 
le roi de Jérusalem, le cardinal légat » le duc Louis 
' de Bavière que Tempersur Frédéric II avait envoyé 
avec des renforts^ et plusieurs évêques. Damiette fut 
remise au sultan le 7 septembre 1221 et il rendit les 
otages. Ainsi finit la cinquième croisade sans plus de 
succès que les précédentes. 

Dès l'an 1216 l'empereur Frédéric II avait fait vœu* Préd*ricn, 

* qnatorxièina 

de prendre la croix. Honorius III qui avait plus d'un JJ|^/*"*" 
motif de l'éloigner, le pressa itérativement d'accom- 
plir sa parole. Enfin il trouva une occasion d'inté- 
resser la gloire personnelle de ce prince à la conquête 
de la Terre-sainte. Après la malheureuse issue de la 
cinquième croisade , Jean de Brienne » roi de Jéru- 
salem , était venu en Europe solliciter de nouveaux 
secours. L'empereur Frédéric II » ayant perdu son 
épouse en 1222, le pape négocia un mariage entre ce 
monarque et Yolande, fille unique de Jean de Brienne 
et, de Marie de Moutferrat, etpar conséquent héritière 
du royaume de Jérusalem des droits de sa mère. 

Les noces furent célébrées en 1225, et aussitôt Fré- 
déric II prit le titre d'un royaume qu'un vœu solennel 
l'engageait à conquérir. Jean de Brienne traita d'usur- 
pation la conduite de son gendre, contre lequel nous 
le verrons plus tard commander des armées. 

L'empereur avait fixé son départ pour la Palestine 
à l'année 1225; mais le peu de résultat qu'avaient eu 
les courses de Jean de Brienne en France, en Espagne, 
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en Angleterre et en Allemagne , dont la noblesse au 
moins paraissait avoir perdu le goût des expéditions 
d'outremer^ servit de prétexte à Frédéric II pour de- 
mander un nouveau délai jusqu'en 1227^ le pape l'ac- 
corda f il fut conclu à. San Germano une convention 
par laquelle l'empereur reconnaissait qu'il encourrait 
par le faitTexcommunication, s'il manquait à ce nouvel 
engagement. 

Honorius III mourut le 18 mars 1227^ peu de mois 
avant l'expiration du dernier terme qu'il avait fixé à 
l'empereur pour son expédition en Terre-sainte. Son 
successeur Grégoire IX, aussitôt que la cérémonie de 
son intronisation fut passée, rappela à Frédéric II son 
engagement , le priant de ne pas se placer, par un plus 
loug retard , dans un embarras d'où il ne dépendrait 
plus du saint- siège de le tirer. Le pape se regardait 
comme d'autant plus obligé à presser l'empereur de 
satisfaire à son vœu, que c'était lui-même qui, comme 
cardinal, lui avait présenté la croix; etilfautconvdnir 
que depuis si long-temps le monde entier était plein 
du projet de la future expédition de l'empereur en 
Terre-sainte , que Grégoire IX se serait couvert de 
ridicule en permettant de nouveaux subterfuges. Fré- 
déric ne pouvait plus prétexter le manque de zèle de 
ses contemporains. Avant le terme fixé , il arriva en 
Fouille une foule innombrable de Croisés; TAngleterre 
seule fournit 60,000 hommes. C'étaient, il est vrai, 
la plupart des gens sans fortune; néanmoins Louis IV, 
landgrave de Thuringe, l'époux d'une princesse hon- 
graise , dont nous aurons encore l'occasion de parler. 



CROISADES DE 1217 — 1244. 5 

était du nombre. Le rendez-vous général fut donné 
à Brindesy oii les embarcations étaient préparées. Les 
chaleurs de Tété engendrèrent des maladies qui em- 
portèrent une grande partie des Croisés. Cependant commen- 
l'empereur fit partir un gros transport et s'embarqua ^J^JJ^^^J^ 
lui-même le 8 septembre 1227 avec le landgrave. Il ^Sè^ u. 
entra dans le port d'Otranto^ probablement pour pren- 
dre congé de son épouse. A peine y fut-on arrivé que 
le landgrave de Thuringe succomba à la maladie qui 
réguait parmi les troupes : l'empereur lui-même en eut 
un accès si violent qu'il ne put partir. Plusieurs Croi- 
sés qui s'étaient déjà embarqués » revinrent; d'autres 
arrivèrent en Palestine sous la conduite du duc dé 
Limbourg. Le pape, qui ne crut pas l'excuse de Fré- 
déric fondée^ ou qui ne pensa pas qu'une maladie pût 
dispenser de remplir un vœu si solennel, excommunia 
l'empereur 9 sans autre examen , 1^ 29 septembre 1227. 
Une correspondance très-violente eut lieu alors entre 
le pape et l'empereur; les esprits s'aigrirent de plus 
en plus; on s'écrivit des injures , et le jeudi -saint 1228 
Grégoire IX, renouvelant Texcommunication, menaça 
de déclarer Frédéric II déchu de la Pouille et de la 
Sicile , fiefs de l'Église. 

L'empereur de son côté fit une chose qui dut ex- 
trêmement chagriner le pape. Parmi les familles gibel- 
lines de Rome , il n'y en avait pas qui fût plus odieuse 
au pape que celle de Frangipani. Frédéric II acheta 
toutes les possessions de cette famille , et les réunit en un 
fief qu'il confia à la famille de Frangipani même. Ainsi 
l'empereur eut des vassaux dans l'enceinte de Rome. 
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^dffiU (irpcndonl cd priiico, tifrhn nMn^ fnil donner de» 
*■ Aulifiiflnii rxtrnonlinnin)» par un pnrlenifsnt nMnrnkliS h 

(jnpoiin, foulnnl pronvr.r nu monde entier que fin ma- 
ladie n'nvnit poinl iiié nne feinte , nonimn llnynfiiid» 
duc deSpolMe viciiire de AeA^tatu itolieuA, KVniknri|iin 
le 11. /ioùtl228 h Brindefi, et orrivn le 8 nepteuikre à 
H, Jnùtt d'Acre. 

Le pnpe <^lnit entré trop loin dnnii le projet dViive- 
lopper l'empereur dfinn une |(ÇUorre d'Ilnlie pour y re- 
noncer Al facilement; d'ailleurs le d/!pnrt de Fréd/;rîc 
avec deft forciïA peu confiid/^rnbleii lui paraiMnit moin» 
rfleconipliiiiienir.nt de non vœu, qu'une rune afin de 
ii*on acquitter pour la forme et tromper le monde et 
riïgliAe. Ainiii réprouvant une entreprine formée par 
un excommunié, avant de n'être préalablement récon- 
cilié avec l'Kgli/ie, ce fut lui qui fit naître de» ohsta- 
cIeH qui devaient en ompêrlier la rémmite. Il renou- 
vêla l'excommunication de Frédéric, et envoya deux 
FrancidcainA on fr^rell mineum en l'alentine pour dé- 
fendre au patriarche, hux ordre» religieux, aux Alle- 
mnndfi, en un mot, aux (llirétieuA, d'obéir iiux ordren 
de r empereur. (iCti medureii jet^Tent Frédéric II en 
un embarraK d'autant pluAgrand qu'il n'avait pantrouvé 
en Syrie len alfairefl dan» la situation favorable qu'il 
avait onpérée. il n'aurait probablement \mn formé 
l'entreprifiu 'de conquérir le royaume de Jéruiialem 
avec deii forceii ni faible», »'il n'y avait été invité par 
Malek al Kamel, cinqui^mo nultan ayoubited'Kfçypte, 
qui voulait n'en former un appui contre non fr^.n 
JVIoudham (Corradin) »ullan de Dama», avec lequel 
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il se trouvait en guerre. Mais Moudham était mort 
en 1227; et Kamel» se regardant alors comme chef 
des Ayoubites , s'était emparé de la Palestine , sans 
égard pour les droits de Daoud , fils de Moudham» 
auquel il laissa Damas. Ainsi d*aUié de Frédéric il en 
était devenu l'ennemi. 

A l'arrivée des deux Franciscains , apôtres de dis- Le royiini 

'de Sérmwmu 

corde, les Croisés abandonnèrent Frédéric II, à l'ex- pÇ^JÎÎJjn. 
ception des Allemands , des Génois et des Pisans. Il 
se trouvait à Jaffa à la tête de 800 chevaliers et 
de 10,000 fantassins; autour de son armée étaient 
postées les armées du sultan d'Egypte et de celui de 
Damas. La jalousie qui divisait ces deux princes entre 
lesquels l'empereur pouvait choisir un allié, et l'estime 
personnelle que Frédéric et Kamel avaient conçue l'un 
pour l'autre, furent probablement les causes d'un évé- 
nement bien inattendu. Le 18 février 1229 il fut con- 
clu entre l'empereur et le sultan d'Egypte une trêve 
de dix ans , en vertu de laquelle Jérusalem , Bethléem, 
Narareth, Rama et tout le pays situé entre S. JeaR 
d'Acre , Tyr, Sidon et Jérusalem , c'est-à-dire le 
royaume de Jérusalem , tel qu'à environ quatre châ- 
teaux près, il avait existé jadis , furent abandonnés 
aux Chrétiens , et avec la condition que ceux-ci pour- 
raient rétablir les anciennes forteresses , sans qu'il fût 
permis au sultan d'en construire de nouvelles. Les 
Chrétiens s'engagèrent à conserver les mosquées qu'ils 
trouveraient, et à laisser venir les Musulmans aux 
Lieux saints qu'ils vénèrent aussi bien que les Chré- 
tiens. Toutefois les Musulmans devaient y paraître 
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sans armes et ne pourraient pas demeurer dans Jérii- 
isalem. On se rendit réciproquement les prisonniers. 
OT^Iroi" ^^ ^^ mars 1229 , quarante-deux ans après la prise de 
im Jérusalem par Saladin, Frédéric II y fit son entrée ; 
mais en se conformant aux conseils de Hermann de 
Salza, grand-maître de l'Ordre Teutonique qui désirait 
éviter toute collision entre l'Église et l'empereur, celui- 
ci n'assista pas à la messe qui fut célébrée. Toutefois, 
ne voulant pas déroger à ses droits , il alla après la 
messe à l'Église , prit la couronne qui était posée sur 
l'autel et la plaça sur sa tête. Le lendemain l'évêque 
de Gésarée mit l'église du Saint Sépulcre et tous les 
Lieux saints en interdit. Une lettre du patriarche , 
adressée au pape et conservée par l'historien Matthieu 
Paris qui mérite toute confiance quand il travaille sur 
pièces et documens, prouve que l'orgueil blessé du 
prélat qui n'avait pas été consulté par Frédéric , fut le 
motif de sa conduite. 

Les Templiers qui avaient alors pour grand-maître 
Pierre de Montaigue, avaient montré une malveillance 
particulière pour Frédéric II. On assure même qu'un 
jour ils avertirent Kamelqu'il lui serait facile de s'em- 
parer de sa personne à l'occasion d'un pèlerinage qu'il 
faisait au Jourdain , et que le sultan indigné de la tra- 
hison^ renvoya la lettre à l'empereur. Ce monarque , 
après la convention qui lui rendit Jérusalem , prit des 
mesures vigoureuses contre ces chevaliers , leur inter- 
dit l'entrée de la ville sainte , et cassa les armées par- 
ticulières quç les ordres militaires entretenaient. Après 
avoir confié le gouvernement du royaume à Richard 
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Félinger» 8oa maréchal» Frédéric II s'embarqua le 
17 mai 1229 pour retourner à Brindes. 

Après le départ de Frédéric II de la Terre-sainte , ^^^J^*" 
en 1229 , les barons du royaume de Jérusalem refu» 
sèrent d'obéir à son maréchal , et ce pays tomba dans 
une anarchie complète. Grégoire IX fit prêcher une nou- 
velle croisade , et Thibaut L**, roi de Navarre et comte 
de Champagne, Pierre Mauclerc de Dreux» comte ou 
duc de Bretagne» le connétable Amauri de Montfort, 
les comtes de Nevers et de Bar, et d'autres grands vas- 
saux de France s'engagèrent dans cette entreprise, à . 
la tête de laquelle Frédéric II devait se mettre; mais 
arrivés en 1239 à Lyon où était le rendez-vous géné- 
ral» ils reçurent une bulle du pape qui» leur annonçant 
868 nouvelles brouilleries avec l'empereur, leur ordon- 
nait de se séparer. Quelques-uns obéirent h cet ordre; 
fautres s'embarquèrent à Marseille ou h Brindes et 
arrivèrent en Palestine ; le roi de Navarre était du 
nombre. Aussitôt ils rompirent la paix conclue par 
l'empereur avec les Ayoubites et marchèrent de Joppé 
à Ascalon ; mais le 13 novembre ils furent surpris et 
défaits : les comtes de Bar et de Montfort tombèrent 
entre les mains des Infidèles. Gomme il avait éclaté une Jérasaiem 

, tombe au 

guerre civile entre les sultans de Damas et d'Egypte, ^JJ^'jjg, 
tous les deux descendans de Saladin , les Chrétiens , 
malheureusement aussi divisés en partis, se joignirent 
les uns à TAyoubite d'Egypte , les autres à celui de 
Damas; les Templiers au premier, les Hospitaliers à 
l'autre. Jérusalem qui, depuis onze ans avait appartenu 
auxChrétiens, tomba de nouveau aupouvoîr des Turcs. 
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Raoni de Ce fut dans ce moment que se présenta un nouveau 

CcraTres, roi * * 

Èn^îaSô" roî de Jérusalem : c'était Raoul» seigneur de Gœuvres, 
frère du comte de Soissons , qui avait épousé Alix » 
fille de Henri de Champagne , roi de Jérusalem , et 
veuve de Hugues l,*', roi de Chypre. Les barons dé- 
férèrent à Raoul le gouvernement du royaume , en ré- 
servant les droits de Conrad lY, fils de Frédéric II; 
mais ce roi d'un royaume qui n'existait pas sous le so- 
leil, quitta bientôt la Terre*sainte , délaissant son 
épouse et sa couronne. 

jértisaiem (Jnc auuéc après le roi de Navarre, Richard, comte 

estrendaeaux * 

chrôiien». ^q Comouailles , frère du roi Henri III, arriva en Pa- 
lestine avec de l'argent et des troupes; mais comme il 
ne put réconcilier les deux ordres qui se détestaient, 
il se borna è conclure un arrangement avec les Ayou- 
bites , par lequel Jérusalem , Ascalon et Tibériade 
furent rendues aux Chrétiens. Richard les confia aux 
officiers de Frédéric II. 
*I^iJ^}^^^l' Un nouvel ennemi s'éleva vers cette époque contre 
S^mf^m 1^^ Chrétiens ; un enbemi, dont ils n'avaient pas encore 
entendu parler. C'étaient les Khorasmiens ou Kho- 
waresmiens , anciens habitans d'un empire situé entre 
la mer Caspienne et la mer des Indes, auquel les Mon- 
gols avaient mis fin. Sous la conduite de Djelaleddin, 
fils de leur dernier roi , ils avaient quitté leur patrie 
avec leurs femmes , leurs enfans et leurs troupeaux, et, 
après avoir perdu leur prince en Mésopotamie , ils arri- 
vèrent successivement jusqu'en Syrie. Saleh, sultan 
d'Egypte , voyant les Chrétiens se déclarer de plus en 
plus pour son rival , le sultan de Damas , engagea les 
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nouveaux venus à faire la guerre au sultan et à ses alliés. 
Dévastant toutes les contrées où ils mettaient le pied , aJ&£t^ 
les Khorasmiens avancèrent jusqu'à Jérusalem » prirent ^^' 
'cette ville le 17 septembre 1244, la saccagèrent» détrui- 
sirent le Saint Sépulcre, ouvrirent les tombeaux des 
rois et brûlèrent les ossemens. Quiconque parmi les 
habitans de Jérusalem n'était pas jugé propre à servir 
comjne esclave, fut impitoyablement massacré. Les 
Chrétiens réunis à Gaza aux sultans de Damas et 
d'Émèse furent défaits le 18 octobre de la même année ; 
dans cette bataille 812 Templiers » 525 chevaliers de 
S. Jean, et 16,000 hommes périrent. Trente-trois 
Templiers seulement , vingt-six Hospitaliers et trois 
chevaliers Teutoniques échappèrent à la mort. 

Dans le courant de Tannée si malheureuse pour les s. Lmiu 
Chrétiens de la Palestine , Louis IX , roi de France , 
se trouvant à Pontoise fut atteint d'une maladie dan- 
gereuse qui fit des progrès si rapides , qu'au bout de 
peu de jours on désespéra de sa vie. Il tomba dans 
une profonde léthai^e; on le crut mort, et une des 
fenmies qui le servaient , allait, selon l'usage, lui cou- 
vrir le visage , lorsque ouvrant subitement les yeux , 
il prononça ces paroles : La lumière de l'Orient s'est 
répandue du haut du ciel sur moi par la grâce du 
Seigneur , et m'a rappelé d'entre les morts. Il deman- 
da aussitôt la croix à l'évêque de Paris, et fit vœu 
d'aller en Terre-sainte. « Lors la Royne sa mère oy 
dire que la parole li estoit revenu, et elle en fist si 
grant joie comme elle pot plus. Et quant elle sot que 
il fu croisié , ainsi comme il mesme le contoit , elle 



se croise. 



12 LIVW IV. CHAP. VI. «ECT. VIF. 

mena aussi grand deul , comme si elle le yeist mort. • 
C'était à la fin de l'année i2&4. 

Odon de Châteauroux, cardinal é?êque de Fras- 
cati , prêchait la croisade en France comme légat du 
pape. Un historien du temps , mais qui n'était pas 
Français et qui ne mérite pas toujours d'être cru sur pa- 
role , surtout quand il parle des affaires de France , 
Matthieu Paris , raconte que le roi usa de ruse pour 
engager beaucoup de seigneurs de sa cour à prendre 
la croix. C'était la coutume , dit -il , qu'aux fêtes so- 
lennelles les rois donnassent aux seigneurs qui se trou- 
vaient à la cour , de certaines capes ou casaques four- 
rées dont ils se revêtaient sur-le-champ. Louis or- 
donna de préparer de ces livrées ( c'est le nom qu'elles 
portaient ) pour la veille de Noël en plus grand nombre 
et beaucoup plus belles qu'à l'ordinaire. Le roi les 
distribua dans une chambre obscure , et chacun en- 
dossa celle qu'il avait reçue et suivit sur-le-champ le 
roi à la messe qui se disait avant le jour. A la lumière 
on découvrit que chaque casaque était ornée d'une 
croix brodée en or. Les plus illustres d'entre les per- 
sonnes qui prirent part à la croisade de Louis IX furent 
ses trois frères » Robert , comte d'Artois '; Alphonse , 
comte de Poitou ( bientôt aussi de Toulouse ) et Charles, 
comte d'Anjou et de Provence; Jean de Dreux, comte 
ou duc de Bretagne^ et Hugues IV, duc de Bour- 
gogne , tous les deux de la maison royale; les comtes 
dé Flandre , de Saint Paul , de la Marche , de Bar , de 
Soissons , de Relhel , de Montfort , de Vendôme ; le 
connétable Uumbert de Beaujcu , le grand-chambcl- 
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lan de Beaumont , Archambaud de Bourbon , Raoul 
de Gouci ; les seigneurs des Barres , d'Âpremont y de 
Moilli» de Bethune» de Noailles; enfin le célèbre 
historien du saint roi , Jehan sire de Joinyille » séné- 
chal de Champagne. Sept archevêques ou éréques se 
croisèrent avec ces chevaliers. 
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SECTION VIII. 

Septième ùroisdde, 1248. 

sL^ii^** Après avoir confié la régence pendant son absence 
*^^®* à sa mère la reine Blanche de Gastille, Louis IX s'em- 

barqua avec Marguerite de Provence, son épouse, et 
avec deux de ses frères , le 12 juin 1248 à Âigues- 
Mortes, ville qu'il avait fait bâtir exprès pour se servir 
du port qu'elle formait. Avec lui s'embarqua une ar- 
mée de 40,000 hommes , dont 2800 chevaliers. Le 
28 septembre le roi arriva en Chypre où il passa l'hiver 
auprès du roi Henri de Lusignan , s'occupant à termi- 
ner les contestations qui divisaient les Chrétiens de 
Palestine, et à conclure des marchés pour les embar- 
cations nécessaires , avec les Vénitiens , les Pisans et 
les Génois , dont l'avidité était sans borne. 

D'après l'avis du roi de Chypre Louis se décida à 
attaquer l'Egypte, persuadé qu'après la conquête de 
ce pays où se trouvait la principale force des Ayoubites, 
la soumission de la Palestine serait aisée. Conformé- 
ment à l'esprit chevaleresque du temps , il envoya dé- 
fier Malek al Saleh Nodjemeddin, sultan d'Egypte, 
fils de ce Malek qui avait été Tami de Frédéric II. 
Saleh lui-même avait des sentimens de bienveil- 
lance pour les Chrétiens : il versa des larmes lorsque , 
couché sur son lit de mort , il reçut cette déclaration 
de guerre. 
Frise de Lc 15 mai 1249 l'armée française s'embarqua à Li- 
i24!>. misso sur 1800 vaisseaux , et peu de Jours après on jeta 
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Tancre devant Damiette. La flotte égyptienne bor- 
dait les côtes pour empêcher le débarquement; mais 
Louis résolut d'attaquer sans perte de temps. Son 
exemple anima les troupes; il se jeta lui-même dans la 
mer où il eut de l'eau jusqu'aux épaules» et marcha droit 
aux ennemis. Les vaisseaux égyptiens furent coulés 
à fond par les pierres que lançaient les machines des 
vaisseaux français. Les Turcs s'enfuirent et abandon- 
nèrent la ville aux Chrétiens. Louis y entra en pro* 
cession , la tête et les pieds nus , accompagné de la 
reine , de ses frères , du roi de Chypre , de tous les 
seigneurs de Tarmée, et précédé du légat, du pa- 
triarche de Jérusalem et de tous les évêques français. 
Le légat bénit et purifia la grande mosquée , et le 
Te Deum y fut chanté. 

On passa près de six mois à Damiette , parce que le 
roi attendait le comte de Poitou qui n'arriva que le 
28 octobre , avec l'arrière-ban de France, comme dit 
Joinville. Les chevaliers français , en se livrant dans 
cette ville aux plaisirs et à la dissolution , devinrent Un 
objet de haine pour les habitans. Ni Texemple, ni 
l'autorité du roi ne purent modérer leurs excès. Le 
comte de Toulouse s'était rendu à Âigues-Mortes 
pour voir la comtesse de Poitou , sa fille , qui devait 
s'y embarquer. Il y mourut, et sa succession fut 
recueillie au nom de son gendre par la reine Blanche. 

On balança si l'on devait commencer par l'attaque 
d'Alexandrie ou par celle du Caire : l'avis de l'impé- 
tueux comte d'Artois , que « qui voulait occire le ser- 
pent , il lui devait premier écraser la tête , n prévalut , 
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principalement à cause d'intelligences qu'on avait p^ra- 
f ^^ ^ tiquées avec le commandant du Caire ; et le 20 novem- 

bre on se mit en marche pour cette ville. La flotte 
; suivit l'armée en remontant le Nil. Le roi avait 60,4)00 

hommes , dont le tiers à cheval. La reine et les com- 
tesses d'Artois et de Poitou restèrent à'Damiette sous 
la protection d'une forte garnison. -, 

- Le sultan , qui sentait sa fin approcher, fit it^tive- 
ment des propositions de paix : il offrit de rendre le 
royaume de Jérusalem, de délivrer tous les prisonniers 
chrétiens , et de céder la ville de Damiette avec tout 
son territoire. Ces propositions ayant été refusées , 
le sultan mourut le 22 novembre 1249. Son fils 
Moattam Touran Chah se trouvant en Asie , Facap- 
din (Faccredin) , général des troupes , se chargea du 
gouvernement. 
Bataille de Le 23 lanvicr 1260 l'armée passa avec une assez 

MnssoUi'c^ ' ^ ■• 

125a grande perte un bras du Nil qui conduit à Tanis , et 

mit en fuite un corps de troupes placé de l'autre côté. 
Le comte d'Artois, sans demander l'ordre du roi, poor- 
suirit les fuyards avec un tiers de l'armée et malgré les 
représentations du grand-maître des Templiers r il 
poussa ainsi jusqu'à Massoure, où il tomba dans le gros 
de l'armée ennemie, et fut tué avec beaucoup d'autres 
braves. 

L'armée du roiéprouva infinimentde difficultés dans 
sa marche. Les principales provenaient de la crue du 
Nil , ainsi que du feu grégeois dont la connaissance 
avait passé des Grecs aux Turcs, mais qui était entière- 
ment nouveau aux Français : il faisait parmi eux de 



'. 
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granda rarages et caasait une grande consteniation. 
«Dng soir advint , dit Joinville» que les Turcs ame- 
aefent ung engin» qu'ilz appelloient la perriere» ung 
terrible engin à mal faire : et le misdrent vis à vis des 
ehaz chateilzy que messiro Gaultier de Gurel et moy 
guettions de nuyt. Par lequel engin ilz nous gettoient 
le feu gregois à planté % qui estoit* la plus orrible 
chos^ que onques jamés je vebse. Quant le bon che- 
yalier messire Gaultier mon compaignon vit ceieu» il 
«'escrie, et nous dist : c c Seigneurs, nous sommes per^ 
duz à jamais sans mil remède. Car s'ilz bruslent noi 
chaz chateilz, nous sommes ars' et brnslez: et si nous 
laissons nos gardes nous sommes ahontez. Pourquoy 
je conclu, que nul n'est, qui de ce péril nous peust 
défendre; si ce n'est Dieu nostre benoist créateur. Si 
vous conseille à tons, que toutes et quantes fotz, qu'ils 
nous getteront le feu gr^ois, que chascun de nous se 
gette sur les coudes, et à genoulz : et crions mercy à 
nostre Seigneur, en qui est toute puissance.»» Et 
tantoust que les Turcs getterent le premier coup du 
feu, nous nous misme» acoudez et à genoulz, ainsi 
que le preudoms nous avoit enseigné. Et cheut le feu 
de cette première fois entre noz deux chaz chateilz, 
en une place qui estoit devant, laquelle avoient faite^ 
noz gens pour estoupp^ le fleuve. Et incontrnant fut 
estaint le feu par ung homme, qœ avions, propre à ce 
faire. La manière dur feu gregois estoit telle , qu'il 
venoit bien devant aussi gros que ung tonneau» et de 

*■ A planté : aboadammeot. 

^ Are (da Terbe ardre): coniamé, embrasé. 

IV. 2 
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longueur la queue eu duroit bien comme d'une demye 
canne de quatre pans. Il faisoit tel bruit à venir, qu'il 
sembloit que ce fust fouldre qui cheust du ciel, et me 
sembloit d'un grant dragon yoUant par Tair : et gettoit 
si grant clarté, qu'il faisoit aussi cler dedans nostre 
ost comme le jour, tant y avoit grant flamme de feu. 
Trois foys celle nuytée nous getlerent ledit feu gregois 
o ladite perriere, et quatre foiz avec l'arbeleste à tour. 
Et toutes les fois que nostre bon roy saint Loysoyoit, 
qu'ils nous gettoient ainsi ce feu, il se gettoit à terre, 
et tendoit ses mains la face levée au ciel. Et crioit à 
haulte voix à nostre Seigneur, et disoit en pleurant 
à grans larmes: «« Beau sire Dieu Jesus-Gbrist garde 
moy et toute ma gent.» » Et croy moy, que ses bonnes 
prières et oraisons nous eurent bon mestier ',» 

Louis IX vengea la mort de son frère par deux vic- 
toires brillantes; mais son armée avait souffert une 
grande diminution, tant par le feu grégeois que par 
la disette de vivres et les maladies contagieuses qui 
en résultent ordinairement. Le roi ne se laissa pas 
abattre par le malheur; il donnait ordre à tout, voyait 
tout par lui-même, portant des remèdes aux uns, des 
consolations aux autres^ surtout à ceux qui luttaient 
contre la mort. 
capUTiié II £illut se résoudre à retourner à Damiette , trop 
heureux si l'on avait pu l'atteindre. Le roi lui-même 
avait à la fin été attaqué de la dyssenterie; elle Taf- 
faiblit au point qu'il ne fut plus en état de porter son 
armure. Finalement , se voyant entouré d'une nuée 

^ Nouê €unnt bon mertier : noua furent d'un grand secourt. 
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d^ennemis , et désespérant de pouvoir arriver à Da- 
miette» il entra en traité avec le commandant de 
Tarmée des Turcs. Celui-ci qui ignorait la situation 
pitoyable où les Français étaient réduits, fit à Philippe 
de Montfort qui négociait pour le roi, des conditions 
fort avantageuses» et déjà on était sur le point de con- 
clure» lorsqu'un Français imprudent ou traître cria à 
haute voix : Seigneurs chevaliers français/rendez-vous 
tous; le roi le vous mande par moi, et ne le laissez 
point tuer. Eh effet le roi, que le brave Gaucher de 
Ghâtillon avait long-temps défendu» privé dé ce fidèle 
serviteur qui se fit tuer pour lui, allait succomber, 
lorsqu'un des principaux officiers turcs le fit prisonnier 
avec ses frères et un très- grand nombre de personnes. 
Tous les bagages tombèrent entre les mains des vain- 
queurs; la flotte qui descendait le Nil fut brûlée, et 
il n'y eut que le légat et quelques autres» montés sur 
de grands vaisseaux» qui eurent le bonheur d'échapper. 
Parmi les prisonniers se trouvait aussi le bon Joiuville 
qui n'échappa à la mort que parce qu'on le crut cousin 
du roi. ^ 

On n'avait laissé au roi que son bréviaire ; il le prit 
de la main de son chapelain et le récita avec autant de 
tranquillité que s'il eût été dans son palais. Les Infi- 
dèles admirèrent sa constance que rien né put ébranler. 
Cependant il'était si faible que, pour qu'il pût feire 
un pas, il fallait le soutenir; il était privé des choses 
les plus nécessaires et n'avait pour se couvrir la nuit 
qu'une vieille casaque qu'un prisonnier lui avait donnée. 
Un seul domestique le servait» lui préparait à manger, 
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le couchait efc 1^ levait une infinité de fois par jour. 
C'est par le serment de cet homme fidèle, nommé 
Isambert» qu'on sait quedans cet état il n'échappa pas 
au saidt roi un signe d'impatience. 

•^"rm^ne ^^ roinc Marguerite , enfermée à Damiette et sur 

irguArite. 1^ point d'accoucher, était en proie au plus vives an- 
goisses. Gomme son sommeil était troublé par des 
songes, pour la rassurer on fit coucher dans sa cham- 
bre un vieux ohevaliék* de quatre-vingts ans. Un jour, 
ayant fait retirer tout le monde> excepté le vieillard , 
elle se jeta à ses genoux: Jurez-moi, lui dit-elle, que 
vous m'accorderez ce que je vais vous demander; il 
le lui promit avec serment. £h bien. Sire chevalier, 
reprit-elle, je vous requiers sur la foi que vous m'avez 
donnée, que si les Sarrasins prennent cette ville, vous 
me coupiez la tête avant qu'ils me puissent prendre. 
Ce bon gentilhomme répondit que très-volontiers il 
le ferait, et qiie jà l'avait-il eu en pensée d'ainsi le 
fiiire, si le cas y échéait. Quelques jours après, la reine 

iaum^de accoucha d'un fils, qui fut nommé Jean et surnommé 
Tristan, parce, dit Joinvillc, qu'il était né en tristesse 
et pauvreté. 

;£j^«')*^ Le sultan d'Egypte proposa cependant au roi de 
traiter de sa rançon, et lui envoya demander quelle 
somme il voulait donner, outre la restitution de Da- 
miette. C'est au «ultan à^ s'expliquer, dit Iiouis. 
Le sultan exigea, outre Damiette, un million de 
besans d'or, tant pour sa rançon que pour celle des 
autres captifs '• Louis, après avoir consulté la reine, 

^ JokiTÎlle dit que ce mîllien faisait 5<K>,0<N) livres d'or; comme 
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parce que » disait-il aux Turcs , c'était bien raison qu'il 
le fit ainsi » puisqu'elle était sa dame et compagne » 
répondit qu'un roi de France n'était point tel qu'il se 
Youlàt rédimer pour aucune finance de deniers ; mais 
qu'il rendrait la ville pour sa personne» et payerait le 
million pour la délivrance de sa gent. Le sultan s'écria : 
Par ma loi , franc et libéral est le Français» qui n'a voulu 
barguigner, mais a octroyé faire et payer ce qu'on lui 
a demandé. Or lui allez dire que je lui remets 2OO9OOO 
besans et qu'il n'en payera que 800,000. 

Le traité fut conclu , et les deux princes se virent Réroiatkm 
dans une tente qu'on avait préparée pour cela. Le jour dlfld^num 
de la reddition était fixé , lorsqu'une révolution îno- ^'^^^^ 
pinée changea le gouvernement d'Egypte. La garde du 
sultan , composée de Mamelucs ou esclaves achetés , 
mécontente du sultan Ayoubite régnant, l'égorgea 
et mit ainsi fin à la dynastie des Ayoubites , qui 
fut remplacée par le gouvernement des Mamelucs. 
Louis et ses chevaliers se trouvant au milieu des ac- 
tions sanglantes qui se passaient furent plus d'une fois 
en danger d'être massacrés. « Quant ilz eurent ce fait , 
dit Joinville^ il en entra bien trente en nostre gallée 
avec leurespées toutes nues es mains , et au coul leurs 
haches d'armes. Et je demanday à monseigneur Bou- 
douyn d'Ebelin , qoi entendoit bien sarrazinois , que 
c'estoit que celles gens disoient. Et il me respondit, 

le marc d'argent valait alors 9 francs , et aue Tôt se rapportait à 
l'argent comme il à i, cela ferait 53 millions de francs d'aujour- 
d'hui. Les besans dont il est question étaient une monnaie arabe , 
communément nommée soldans ou aultanins. 
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qu'ilz disolent qu'il/ nous venoient coupper les testes. 
Et tantoust je viz un grant trouppeau de noz gens, qui 
là estoient , qui se confessoient k ung religieux de la 
Trinité, qui estoit avecques Guilleaume conte de Flan- 
dres. Mais endroit moy' ne me souvenoit alors de 
mal, ne de pechié que oncques j'eussse fait : et ne 
pensois sinon à. recevoir le coup de la mort. Et je me 
agenoillé auz piez de l'un d'eulx lui tendant le coul , 
et disant ces motz en faisant le signe de la croix : 
« «Ainsi mourut sainte Agnes.» » Encouste moy se age- 
noilla messire Guy d'Ebelin connestable de Ghippre, 
et se confessa à moy : et je lui donnay telle absolucion 
comme Dieu m'en donnoit le povoir. Mais de chose 
qu'il m'eust dite , quant je fu levé onsques ne m'en 
recorday de mot.]» Cependant le nouveau sultan 
nommé parmi la soldatesque , confirma le traité anté- 
rieurement conclu. « Quant les admiraulx eurent juré 
et £aiit leurs seremens, ilz firent escripre, et baillèrent 
au Roy le serement tel qu'ilz vouloient qu'il feist, qui 
fut tel, et par le conseil d'aucuns Ghrestiens regnoiez ' 
qu'ilz a voient : que ou cas que le Roy ne leur tenoit 
sa promesse , et les convencions d'entr'eulx, qu^il fust 
séparé de la compagnie de Dieu , et de sa digne mère, 
des douze apoustres , et de tous les autres saints et 
saintes de paradis. Et à celui serement se accorda le 
Roy. L'autre estoit , que oudit cas que- le Roy ne 
tenoit lesdites choses promises , qu'il fust réputé par- 
jure comme le Ghrestien qui a regnié Dieu , et son 
baptesme, et sa loy; et qui en despit de Dieu crache 

^ Endroit moy : quant à moi. — ^ R^gnoioz : renégats. 
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sur la croix» et Tescache o les piez'. Quant le Roy 
oyt celui serement il dist que jà ne le feroit-it. » 

cEt quant les admiraulxsceurent» que le Roi nayoit 
voulu jurer, ne faire se serement ainsi qu'ilz le reque- 
roient ; ils envoierent devers lui ledit maistre Nicolle 
d'Acre, lui dire, qu'ilz estoient tres-mal contons de 
lui, et qu'ilz avoient à grant despit decequ'ilzavoient 
juré tout ce que le Roy avoit voulu , et que à présent 
il ne vouloit jurer ce qullz requeroient. Et lui dist 
ledit maistre Nicolle , qu'il fust tout certain que s*il ne 
juroit ainsi qu'ils le vouloient, qu'ilz lui feroient coup- 
per la teste, et à tous ses gens. A quoy le Roy res- 
pondit, qu'ilz en povoient faire à leurs voulentez, et 
qu'il aimoyt trop mieulx mourir bon chreatien, que de 
vivre ou courroux de Dieu, de sa mère , et do ses 
saints. » 

Damiette fut rendue, et le roi s'embarqua pour la s. Loait • 
Terre-sainte, après avoir payé la moitié de la somme d'Acn. 
promise, et laissé pour sûreté de l'acquittement du 
reste 12,000 prisonniers en otage entre les mains des 
Mamelucs. Arrivé à S. Jean d'Acre, il envoya cet 
argent; mais au lieu de tous les prisonniers on ne lui 
en rendit que quatre cents. Les barbares avaient tué 
tous les malades; beaucoup d'autres avaient été réduits 
en esclavage; plusieurs, pour sauver leur vie et con- 
server la liberté, avaient abjuré la foi chrétienne. 

Louis IX se proposait de renouveler la guerre, et n .««m. 
entra en négociation avec le sultan Ayoubite de JDamas ^j^bm! 
pour conquérir en commun l'Egypte; mais la nouvelle 

' Ei Vtuache o lêt piez : et l'écrase avec les pieds. 
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de la mort de sa mère qui eut lieu lel décembre 1253^ 
le força à penser au retour. Après avoir, mis les villes 
des côtes eu état de défense » il s'embarqua pour l'Eu- 
rope au mois d'avril 12,64. Ecoutons encore le bon 
Joinville parlant de cette lu^vigation. « Or revenons 
au proupoux% là où nous estions en la mer : et disons, 
que quant le Roy vit que nous fusmeê escfaappez de 
ces deux grans perilz , il se leva sur le ban de la nef» 
et estois là présent devant lui. Lors il me va dire : 
« « Or regardez , senneschal , si Dieu ne nous a pas. 
bien monstre son grantpovoir» quant par ung seul des 
quatre vens de.mer» le Roy» la Royne, ses enfans » et 
tant d'autres parsonnages ont cuidé estre noiez ? Pour- 
tant je lo' , que grans grâces lui en devons nous bien 
rendre. »» 

<c Le bon saint Roy ne se povoit taire de me parler 
du dangier , en quoy nous avions esté : et comment 
Dieu nous avait bien monstre sa grant 'puissance. Et 
me disoit : « a Senneschal » quant telles tribulacions 
adviennent au^ gens , ou autres fortunes de maladies, 
les saints disent que ce sont des menasses de nostre 
Seigneur. Et par ce je dy , faisoit le bon Roy» que les 
dangiers » là où nous avions esté » sont des menasses 
de nostre Seigneur » qui peult dire : Or voiez-vous 
bien » que je vous eusse tous lessez noier et periller , 
si j'eusse voulu. Parquoy» disait le bon Roy, que 
nous devons bien regarder» qu'il n'y ait en nous chose 
qui deust desplaire à Dieu nostre créateur. Et si toust 
que nous y trouvons aucune chose à son desplaisir » 

^ Proupoux : propos. — ^ Je lo : je conseille » je suis d'avis. 
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nous la devons incontinant ouster et mectre hors. Et 
ai ainsi le faisons , il nous aymera moult , et nous gar- 
dera tousjours des dangiers. Aussi si nous faisons le 
contraire , après qu'il nous aura ainsi bien menassez» il 
envoiera sur nous quelque grant mal , ou de mort » ou 
de dommage de corps , ou nous lessera descendre en 
enfer h jamais pardurablement. Et me disoit le bon 
roj saint Loys : Senneschal» le saint homme Job disoit 
à Dieu : Seigneur Dieu , pourquoy nous menasses-tu? 
. Car si tu nous avois perduz , tu n'en serais jà plus 
pouvre : et si tu nous ayois tous atirez à toy » tu n'en 
serois jà plus puissant , ne plus riche. Dont povons 
r nous yeoir, faisoit-il, que les menasses que Dieu nous 
I fidt sont seullement pour la grant amour qu'il a à nous» 
et pour nostre preu , et non pas pour le sien : et afBn 
I qoe nous puissons congnoistre clément noz faultes 
k et desmerites , et que nous oustons hors de noz con* 
- sciences les choses» qui lui sont mal agréables. Pourtant 
donc fiiisons le ainsi » et nous ferons que sages. » » 

La navigation de Chypre en France dura six semaines 
pendant lesquelles Louis s'occupa du soin des malades; 
pour leur procurer les consolations de la religion , son 
Taisseau renfermait une chapelle où la messe était 
journellement célébrée. Trois fois la semaine son au- 
mônier prêchait; et toutes les fois que le temps le 
permettait , le^ matelots recevaient des instructions 
religieuses. 

Le iO juillet 126& , la flotte du roi arriva aux lies 
d'Hières : le roi ne voulait pas descendre , parce que 
ce n'était pas terre de «on obéissance. Il céda ensuite 
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cependant aux prièrei de la reine , de Joinville et dei 
gens de Téquipage qui étaient las de la mer. Il étail 
si faible que Joinrille fut obligé de le prendre entre 
ses bras pour le sortir du vaisseau. Quand il fut as 
château d'Hières, l'abbé de Cluny lui fit présent à 
deux magnifiques cheTaux et obtint une longue au- 
dience pour parler d'aflâires. N*est'il pas vrai , Sire, 
dit Joinville » après le départ de Tabbé , que le préseal 
du bon moine n*a pas peu contribué à le faire écouler 
favorablement? « Le roi pensa longuement » raconte 
Joinville» et me dit r Vraiement oil. Sire, fiz-je, 
savez pourquoi je tous ai f%te ceste demande? Poo^ 
quoi I fist-il. Pour ce , Sire , fiz-je , qw je tous loe 
et conseille que vous deffendés à tout vostre consei 
juré f quant vous venrez en France» que il ne preignent 
de ceulz qui auront à besoigner par devant vous; car 
soies certain» se il prennent il en escouteront plw 
volontiers et plus diligentmcnt ceulz qui leur donront» 
ainsi comme vous avez fet Tabbé de Cljrngni. s Le rd 
prit en bonne part cette naïveté d'un fidèle •enriteur 
et la raconta dans la suite à son conseil. 
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SECTION IX. 
Deuxième croisade de S. Louis et fin des croisades. 

Louis IX n'avait jamais renoncé au projet de déli- J^^'Tj^ 
vrer la Terre-sainte que la mort de sa mère l'avait S^SoSïïïî'* 
forcé d'ajourner; aussi n'avait-il pas cessé de porter i^ ^ 
la croix en signe qu'il ne croyait pas avoir satisfait à 
son vœu. Ce fut dans une assemblée des grands, con- 
voquée- par son ordre à Paris pour le journie l'Ascen- 
sion 1267 , qu'il annonça son dessein de se mettre à la 
tête d'une seconde expédition en Orient , et prit la 
croix des mains de Simon de Brie, cardinal de Ste. Cé- 
cile, qui la donna aussi à ses trois fils, Philippe , Jean 
Tristan , comte de Nevers , et Pierre , comte d'Alen- 
çon. Toute la noblesse du royaume imita l'exemple 
de ces princes ; Thibaut II , roi de Navarre , gendre 
du roi , le comte d'Artois , son neveu , le duc de Bour- 
gogne, furent du nombre. Join ville refusa de prendre 
part à cette expédition qu'il désapprouvait. Charles 
d'Anjou , frère du roi , qui dans l'intervalle était de* 
venu roi des Deux-Siciles, et plusieurs princes anglais, 
écossais et espagnols voulurent en être. Pour subve- 
nir aux frais de cette entreprise , le roi reçut du pape 
l'autorisation de lever pendant quatre ans la dixième 
partie du revenu du clergé. Louis IX imposa aussi une 
capitation à ses sujets. 

Après avoir fait son testament et nommé régens p^j^Ç^j^fS 
pendant son absence Matthieu , comte de Vendôme , 
abbé de S. Denys , et Simon de Nesie de la maison 



28 LIVRE iV. CIIAP. VI. SECT. IX. 

de Glermont en Bauvaisis» et avoir pris roriflamme k 
S. Denys» le roi se rendit à Aigues-Mortes où était k 
rendez - vous de l*armée. Le 1 juillet 1270 il en partit , 
cingla vers la Sardaigne et entra dans le port de Ca- 
gliari. On avait cru que les croisés iraient soit h 
S. Jean d'Acre , seule place de la Palestine qui fiHt 
encore au pouvoir des Chrétiens» soit en Egypte; 
mais arrivés en Sardaigne ils apprirent qu'on ta ren- 
drait à Tunis. Le roi se flattait que par la conquête 
de cet état musulman il priverait les Mameluca d*É« 
gypte d'une grande ressourça , et rendrait libre la na- 
vigation de la Méditerranée; d'ailleurs il entretenait 
une correspondance secrète avec le roi de Tunis qui 
prétendait être disposé à embrasser le christianisme» 
et le bon roi ne connaissait pas de plus grande satis- 
faction que de devenir le parrain d'un roi mahométan , 
comme il disait. Peut-être aussi Charles d'Anjou» 
qui espérait de réunir le royaume de Tunis è ses états, 
stimula- t-il son frère è cette entreprise. Ce qui est 
certain » c'est qu'il avait promis de venir à Tunis avee 
des forces considérables* 
s. Loaudé- Le 18 juillet les Français débarquèrent dans uns 
âê tonh. })aiQ ^ située à trois lieues de Tunis et qu'on appelait 1 
le port de cette ville » et six jours après ils prirent le 
chfiteau et la ville de Garthage. Le roi de Tunis qui 
ne parlait plus de se faire Chrétien » se renferma der- 
rière les murs do sa capitale défendue par 100»000 
hommes « et fatigua l'armée française par des escar- 
mouches continuelles. Bientôt des maladies conta*' 
gieuseSj produites par un climat brûlant emportèrent 
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les meilleures troupes du roi. Le comte de Nerers , 
son fils chéri , fut un des premiers qui succombèrent* 
Le monarque lui-même fut attaqué de la dyssenterie, 
et sentit dès le premier jour qu'il n'échapperait pas à la 
mort. Jamais ^ne parut plu^ grand que dans ces der- 
niers momens. Tant qu'il lui resta un peu do forces , 
il ne se relâcha dans aucune des fonctions du comman- 
dement. Il adressa à son fils Philippe des instructions 
qui sont un modèle de sentimens chrétiens» et dignes 
d*un roi qui avait rempli pendant toute sa' rie les de- 
voirs difficiles de la royauté. En voici un fragment. 
« Maintien les bonnes coustumes de ton Royaume , et 
abbaisse et corrige les mauvaises. Garde-toy de trop 
grant convoitise» ne ne boute pas sus trop grans tailles 
ne subcides h ton peuple ; si ce n'est par trop grant 
nécessité » pour ton Royaume deffendre. Si tu as en 
ton cueur aucun malaise» dy-le incontinant à ton con- 
fesseur » ou à aucune bonne personne, qui ne soit pas 
plain de villaines paroUes. Et ainsi légèrement pour- 
ras pourter ton mal» par le reconfort qu'il te donnera. 
Prens toy bien garde » que tu aies en ta compaignie 
preudes gens et loiaux » qui ne soient point plains de 
convoitise : soient gens d'église» de religion, séculiers» 
ou autres. Fuy la compaignie des mauvais» et t'efforce 
d'escouter les paroUes de Dieu » et les retien en ton 
cueur. Pourchasse continuellement prières» oraisons» 
et pardons. Ame ton honneur. Gardes toy de souffrir 
autrui» qui soit si hardi de dire devant toi aucune 
paroUe » qui soit commencement d'esmouvoir nully à 
péché : ne qui mesdie d'autrui darrieres» ou devant» 
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' par deiraction. No no souffre aiicuno villaine choM 
dire do Diou , do sa disno More, no do saint ou sainte. 
Souvont rcgracio Dieu dos bions , ot do la prospérité 
qu'il te donnera. Aussi fais droicturtf, ot justice I 
cbascun, tant au pouyro comme au riche. Kt h tos ser 
fiteurs sois loial, libéral , ot roido do parolle; od oe 
qu'ilz te craignent , et aymont comme leur maistro. 
Et si aucune conlrovorsitéou action se meut, enquien 
toy jusques II la vérité, soit tant pour toy que contre 
toy. Si tu os adverli d'avoir aucune chose de Tautrui, 
qui soit certaine, soit par toy, ou par tos prodocei^ 
seurs; fay la rendre incontinant. Regarde o toute 
diligence, commant les gen^ et subgat/ vivent on paii 
et en droicturo dessoubz toy , par ospecial es bonnei 
villes et citez , et ailleurs. Maintien les franchises et 
libertoK , esquelles tos anxions 1ns ont maintenus et 
gardez , ot les tiens en faveur et amour. Car par la 
richesse et puiseance de tos bonnes villes, tes annemyi 
ot adversaires doubteront do te assaillir , et de mes* 
prandre envers toy , par ospecial tos pareilz , et tes 
barons , ot autres semblables. » 
H mort, Louis IX oxpira le 25 aoftt 1270 , le jour même oà 
Charles d'Anjou, roi do Sicile, arrivait avec dei 
troupes fraîches. 

Âpr^s la mort do S. Louis , son fils Philippe reçut 
les hommages do l'année. Renforcé par les secourt 
qu'amenait son oncle, il continua la guerre ovec le» 
Tunésiens et eut quelques succès ; mais les maladie» 
faisant de nouveaux progrès , on accepta au mois de 
novembre 1270 les conditions proposées par le roi df 
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Tunis , qui remboursa aux Français les frais de la guerre 
se montant à 210,000 onces d'or. 

L'expédition de Louis IX à Tunis fut la dernière g^ j^^î» 
tentatiTe des Chrétiens de l'Occident de venir au S^'i^ ^^ 
secours de leurs frères d'Orient. Le soi-disant royaume 
^e Jérusalem , composé bizarre d'ordres militaires » 
^e barons et de négocians , de prêtres et de mendians 
-tirés de toutes les nations , portait en lui-même le 
^erme de sa destruction. AiTaiblis par leurs jalousies 
et leurs haines mutuelles , les états de ce pays ne pu- 
Tent pas long- temps résister aux Infidèles. Cependant 
le titre de roi de Jérusalem resta un^objet de contes- 
tation entre divers prétendans. Hugues III, Jean L^» 
IJenri II et Hugues IV , tous les quatre rois de Chypre, 
le portèrent depuis 1269 jusqu'en 1361; mais il leur 
était contesté par Charles d'Anjou, roi de Naples, et 
^par ses successeurs. Charles avait acheté ce titre en 
' 1277 de Marié d'Antioche , petite-fille de cette Isabelle 
' qui avait fait trois rois de Jérusalem. Ce royaume fut 
définitivement réduit à la place de S. Jean d'Acre et au 
chemin de Nazareth par un traité que Hugues III con- 
^clut en 1272 avec Bibars, sultan d'Egypte. Tout 
-Objet de dispute» autre qu'une vaine gloire, cessa dès 
1291. Le sultan d'Egypte , Kalil Aschraf, prît S. Jean 
d'Acre le 16 juin , et dans les deux mois suivans toutes 
' les places moins importantes que les Chrétiens possé- 
daient encore. 

«Ainsi, dit en parlant des croisades, le savant et 
élégant historien de Charles-Quint, la seule entre- 
prise pour laquelle toutes les nations de l'Europe se 
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•oient jamaUréanîef 9 et qu'ollot aient looienue avec 

auiantd'ardeurqued*opiniAtreté, n'est plu9aujourd*bii| 
qu'un monimient éclatant do la folie humaine* » 

Leacroitadeft lont un des phénomènes les plue extn- 
ordinaires de l'histoire, le produit d'un enthousiasme | 
religieux» qu'il est impossible de no pas admirer. 
Aucun événement n'a mis dans un tel cootad uil 
grand nombre de nations différentes de ianguee ei è\ 
mœurs , mais réunies par le lien de la même croyaoee. 
Toutes ces nations rapportèrent dans leur pays oae{ 
foule de notions nouvelles» beaucoup de brancbcfl 
d'industrie inconnues jusqu'alors« Les croieades eal 
accéléré les progrès de la civilisation » en polissant bi 
mœurs» en donnant aux Européens le goût du loie,| 
en leur procurant une foule de jouissances, en reO' 
dant la vie plus commode. 

Ces résultats sont assez importans pour que nowl 
leur consacrions un chapitre particulier. 
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CHAPITRE vu. 

Influence des croisades sur V état politique 
et moral des pci(j)les etiropéens. 

Les croisades hâtèrent en généisal les progrès de la laSîïïïïinî 
civilisation en Europe. Les soldais du Christ trayer- 
sèrent des pays où l'état social se trouvait sur un point 
plus élevé, oii des connaissances et des idées nouvelles 
vinrent frapper leur esprit, où des traces des sciences 
et des lettres s'étaient conservées. Quelque méprisable 
que nous paraisse la littérature Byzantine lorsque 
nous la comparons aux beaux siècles des lettres hellé- 
niques, elle était cependant au-dessus de tout ce 
que l'on connaissait en Occident ; et si le bon go&t n*est 
autre chose que le jugement du bon sens éclairé par 
l'instruction et le savoir, le goût des Grecs, quoique 
dégénéré par suite d'une fausse érudition , offrait en- 
core une abondante instruction à l'ignorance des La- 
tins. La ville de Constantinople qui n'avait pas, comme 
Rome, été dévastée par les barbares, était riche en 
monumens des arts ; la vue de cette magnificence dut 
frapper l'imagination des Croisés et faire naître en eux 
le désir de transplanter dans leur patrie une partie de 
ces merveilles , et de faire connaître à leurs compa- 
triotes les agrémens d'une vie embellie par les arts et 
par les inventions de l'industrie. L'agriculture , les 
manufactures, les arts, le commerce et les sciences 
gagnèrent par les communications qui s'ouvrirent entre 
IV. 3 
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commerce; origine des communes et du Tiers-État; 
origine de la classe des paysans libres par TaiFranchis- 
sement des serfs. 

1."* Les croisades ne furent pas dans tous les pays AccroîsM- 

* * ^ ment 4e l'ai 

aussi favorables à raffermissement de l'autorité royale, '«'»'* "»J*^ 
qu'elles le seraient devenues si les princes eussent pu 
profiter des occassions de n^unir à leur couronne les 
fiefs qui rendaient vacans l'extinclion des familles dont 
les derniers rejetons périrent en Terre-sainte. En 
Allemagne les lois s'y opposaient; les rois d'Angleterre 
en étaient empêchés par les combats qu'ils avaient à 
soutenir contre ces vassaux puissans et factieux; mais 
les rois de France profitèrent largement de ce 
moyen d'agrandir leurs domaines. Indépendamment 
de cet avantage , les princes en retiraient un autre des 
croisades. Elles les débarrassèrent, soit pour toujours, 
soit pour un temps au moins , des vassaux les plus mu- 
tins. Ceux qui revenaient étaient souvent sans moyens 
de troubler l'état; pour subvenir aux frais de leur ex- 
pédition , ils avaient vendu leurs domaines aux églises 
et aux couvons , qui par suite d'une sage économie ne 
manquaient jamais de l'argent nécessaire pour faire des 
acquisitions. 

2.® Les croisades donnèrent à la noblesse féodale comoUda 

do l'iastitul 

le caractère chevaleresque qui lui devint propre, et des ^ ** °°^* 
formes plus déterminées. Elles nourrirent le courage 
héroïque , l'enthousiasme religieux et cette exaltation 
de l'amour, qui devint la mère de la galanterie; heu- 
reuse compensation de la rudesse des mœurs et de l'i- 
gnorance des chevaliers. Par l'invention des armoiries 
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1^« iiiAifi^ti rMikOM» <|iii M^iMlJHtiil if^^i^^bairii Vlu^an 
iion ilâtfk unnomtiii timni mmt ^tnilt U*, Uta^oin dait nnmii 
|ii'0|H-<ti» , 4*x amU'iUniinuii U Vinirodiiciinn df.n notm 
yfiU'onynni{utik , inconnue» ]n^\u*nloî'n ou dont on t/np 
^tv/umh \mk riitilit/t , |i/ir<H; <iu<t l<ti» individtu iravuiijiài 
|#a# aiituiit il'occabioiii» Jii iinihtr imt' laut' Uru^màm 
|H$i'6/»oindlo i|fiit K)« croi^adffu l<tiir mi oftVir«tiii. H^m 
knrutnnt» dunnén d'ui$ritk un ^^.^énmn^ini (oriuitog dV 
ItphnUi litui oo l#t rlMtviiliitr (iii^ttit %a r/i(i»Mlijiic<% |>ii*Msr4siii 
fiiiK «i4;4ii:4tttii/iiu <ti da^int'tini dttn nonin d/^ liâiniUi^* 

L'inUiHlniAimidttkuvmoU'utntii dt»^ numn du (uuMlm 
(ifuvnii k lu nultlan^ l*s% uioy^u» du |;rouv«r nuu HMli^ 
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quité. Ce ne fut que par là qu'elle devint une caste vrai- 
mont privilégiée et distinguée des autres classes de la 
société. Ce fut dès-lors que , à l'exception des places 
judiciaires, tous les emplois honorables ou accompa- 
gnés de quelque pouvoir furent exclusivement réser- 
ves à ses membres , de môme que le droit de posséder 
des fiefs devait leur appartenir exclusivement. Gomme 
cependant l'usage prévalut d'admettre des non -nobles 
aux fiefs , les rois de France se firent payer tous les 
vingt ans par les possesseurs non-nobles de fiefs , une 
rétribution ou espèce d'amende qu'on appelait franc- 
fief, imposition qui n'a été abolie que par la révolution. 

Par les croisades les tournois devinrent plus géné- 
raux et plus brilluns. Il n'échappa à personne que 
parmi tous les Croisés les Français étaient les plus 
habiles dans le maniement des armes; leur supériorité 
excita, surtout dans la seconde croisade, la jalousie 
des Allemands; mais cette jalousie devint une noble 
émulation , et les princes s'empressèrent d'introduire 
chez eux des jeux auxquels les Français devaient les 
éloges qu'ils avaient recueillis. 

Les tournois durent aux croisades le lustra avec le- 
quel ils furent célébrés depuis le douzième siècles ce 
n'était qu'en Orient qu'on avait connu la pompe d'une 
cour magnifique et le luxe des courtisans. Les tour- 
Aois fournirent aux princes et aux nobles des occasions 
de faire parade de leurs richesses et aux dames d'éta- 
ler leur parure. 

Quant aux ordres militaires qui devinrent pour les 
nobles un moyen continuel de montrer leur bravoure». 
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une école guerrière et une propriété réservée à leur 
caste , nous en avons déjà parlé. 

d.** Le commerce et la navigation gagnèrent prodi- 
gieusement par les croisades. Les républiques d'Italie, 
Venise, Gênes^et Vise, fournissaient aux Croisés des 
vaisseaux de transport pour se rendre en Terre-sainte, 
et tandis qu'enflammés de l'enthousiasme religieux dont 
toute la chrétienté était saisie , les bons chevaliers dila- 
pidaient la fortune de leurs enfans pour arracher le 

• 

Saint Sépulcre à l'opprobre d'être foulé par les pieds 
des Musulmans , les négocians républicains calculaient 
tranquillement l'avantage qu^ils pourraient tirer du fa- 
natisme de ces pieux pèlerins en leur frétant à grand 
prix des embarcations. Leurs flottes allaient et venaient 
continuellement entre l'Europe et l'Asie pour apporter 
aux soldats de la croix des vivres dont ils manquaient, 
et profiter de leur détresse en les leur vendant à grand 
prix. Ces flottes rapportaient d'Orient des étoffes de 
soie, des épiceries et d'autres marchandises dont l'Oc- 
cident manquait. Leur exemple fut suivi par les villes 
maritimes de France : elles fondèrent à cette époque 
ce commerce du Levant qui fait une des principales 
sources des richesses de la France et qui peut y Caire 
craindre tout changement dans l'état politique des con- 
trées orientales lequel ouvrirait, dans quelque partie de 
ces provinces, une influence prépondérante à quelque 
autre puissance., 

Les Allemands ne restèrent pas oisifs pendant l'acti- 
vité générale des autres nations. Les Flamands , les 
FrisQus» le3 habitant de Brème et de Lubeck équi- 
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pèrcnt des flottes , tant pour le transport des Croisés 
que pour chercher des marchandises qu'ils pussent por- - 
1er dans les pays du Nord , h Wisby et h Nowgorod '. 

h,° L'origine des communes fut une des consé- origine d< 
quences les plus salutaires des croisades. Les progrès 
do l'industrie , la protection que les souverains lui ac- 
cordaient et le soin qu'ils mirent h réprimer le désordre 
du système féodal firent fleurir les villes. Jusqu'alors 
les habitans des villes, s'ils n'étaient nobles ou ecclé- 
siastiques, ne jouissaient d'aucune liberté civile; nous 
ne dirons pas politique , car h peine au dixième siècle 
l'esprit humain s'était-il élevé à l'idée d'un ordre de 
choses où tout homme prend part , soit au gouverne- 
ment de son pays , soit au moins b l'administration de 
la ville où il est fixé. La condition de ces bourgeois 
n'était guères préférable à celle des habitans de la 
campagne attachés à la glèbe. Ils étaient gouvernés 
par des comtes qui , devenus héréditaires , exerçaient 
un pouvoir sons contrôle. Le changement qui arriva 
dans ce régime fut une des suites des croisades, par 
l'éloignement des comles dont les villes profilèrent. 

Les villes de la Lombardie, enrichies par le com- 
merce , furent les premières h secouer ce joug , vers le 
commencement du douzième siècle. Les habitans for- 
mèrent des associations municipales qu'ils nommèrent 
communes, ci en vertu desquelles ils se donnèrent 
un régime républicain. Les plus puissantes , se fiant 
à leurs populî^ions nombreuses , s'arrogèrent ce droit 

^ Nous n'entrons pas CD plus de détail sur cette matière, parce 
qu'un chapitre entier du cinquième lirre est destiné au commerce. 
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rrauln^Hoblinreiiipoiirc^IadcH concoHHioiiAr|iic le plu» 
flouvcnt cIlcH payèrent pnr de (çi'ohhch $omuuMi, Se- 
coiiuiil rauloriti'; dcH coiatc.s ou (çouvcriuîiirH !iirp(';rintix» 
elIeH fo daiin^roiil di;» iiiagiMlratH populaire» on de» 
coiittulH, et illhlilu^.rellt des gouveriieuieiiH libren^ iuuf 
In ëaureraiiielé de Tempereur; [M)ur défendre leur li- 
herlé , ellen éUblircul deH milices bourgeoitten. Dientôt 
ellen élendirent leur indépeiidaiice jusqu'à contracter 
des aliianceH , faire de» gucsrreH» conclure des traité» 
de paix. 

lj(i$ ville» inarilinies de. (léne.H, Lucpie» et Pifte, 
onlmrdies par leur position et ïiiTun de le.ur riche»»c 
furent le» première,/» h n'émanciper (;t h pn^ndre une 
forme de gouvernemejit vraiment républicaine* Nou» 
ne plaçon» pa» Venine dan» c<;lte lifçne. Celte ville, 
quoique tcmant presque à l'Italie, était regardée coninie 
fainaiit partie, de Tempire ^rec. Placée dan» le» lagune» 
de la Vénétic} et ne poHhédanl pa» un pouce de terre 
»ur le continent, élit*, devait Ha liberté, non ix de» 
titre» nHurpén ou acheté» , mai.sii la résij^nation de »e» 
fondateur» qui avaiejjt préféré la pauvreté et l'indé- 
pendance lï la conHervation de leur fortune , quand l'e»- 
clavage devait en OAm le prix. L'origine et le;» progrè» 
de la république de Veni»e feront la matière d'un 
chapitre particulier. 

L'exemple de(féne», LucqueM et l'ine, fut Huivi par 
Milan, Pavie, Lodi, A»ti^ villiM^xtr^^mement pui»»ante 
dan» le moyen /î(;e,(îrémone, («onie, J'arme, l'lai»ancc, 
Vérone , Padoue, Vieence,Trévi»e et d'autre» ville» de 
hiLombardic; car l'autorité impérialf;»e maintint plu» 
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long-temps en Toscane et dans la Romagne. A peine 
ces yilles se sentirent-elles libres qu'elles voulurent 
dominer. Elles s'emparèrent des châteaux de la no- 
blesse situés sur leur territoire , ou forcèrent les pos- 
sesseurs de se faire bourgeois en se soumettant au 
régime municipal qu'elles avaient établi. N'ayant plus 
de seigneurs à subjuguer , ces nouveaux souverains 
firent la guerre aux villes voisines dont les habitans 
avaient, comme eux, voulu s'émanciper et secouer le 
joug de toute autorité supérieure. Toutes les fois que 
ces guerres leur donnaient un moment de relâche, elles 
tournaient leurs armes contre leur propre sein : car la 
peste des factions s'était glissée avec ia liberté dans 
ces républii{ues; et chaque commune était divisée 
entre deux ou trois partis qui transmettaient en héri- 
tage à leurs enfans la fureur dont ils étaient animés. 
Tour à tour chaque parti s'emparait du gouvernement ; 
son triomphe était marqué par l'expulsion de toutes 
les familles appartenant à la faction opposée et par la 
destruction de leurs maisons , qui le plus souvent 
étaient des palais. Quand venait le tour du parti op- 
primé de rentrer dans la ville , il se conduisait envers 
les vaincus avec la même modération qu'il avait éprou- 
vée de leur part. Ainsi successivement une partie de 
la population opulente de chaque ville promenait sa 
i}lisère dans le reste de l'Italie et soufflait le feu de la 
discorde ; à peine des quartiers de la ville se relevaient 
de leurs cendres, que se présentaient à la porte ceux 
qai allaient détruire les autres. 

Tel est en peu de mots le tableau du bonheur dont 
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jouirent les républiques italiennes du moyen âge : les 
preuves de son exactitude ont été accumulées par le 
savant et ingénieux historien ou panégyriste de ces ré- 
publiques '. 

Le mal est souvent à côté du bien; mais les résultats 
sont estimés heureux quand le bien prédomine. Tel 

a été , sans aucun doute , le cas de l'établissement des 
« 

communes , auxquelles nous devons nos institutions , 
nos gouvernemens paternels ^ notre industrie, nos lu- . 
mières. En France cette révolution salutaire se fît 
sans secousse , et sans causer des guerres. Louis le 
Gros fut le premier roi qui depuis 1108 octroya ou 
vendit aux habitans des villes de ses domaines le droit 
de se donner des gouvernemens municipaux. Les 
seigneurs trouvèrent dans cette invention un moyen 
de se procurer des fonds qu'ils pussent porter aux ré- 
publiques maritimes d'Italie et aux Infidèles de la . 
Terre-sainte. Ils s'empressèrent de vendre de sem- 
blables privilèges aux villes de leurs domaines , et vers 
la fin du treizième siècle il n'existait peut-être plus 
^ une seule ville en France qui ne jouît d'un régime 
municipal plus ou moins privilégié. 

Cette révolution salutaire se fit un peu plus tard en 
Allemagne , mais elle y prit une plus grande extension. 
Les villes immédiatement soumises à l'empereur ob- 
tinrent successivement une masse de privilèges et 
d'immunités qui égalait celte espèce d'indépendance, 
nommée en terme de droit quasi-souveraineté ou su- 
périorité territoriale, qu'usurpèrent dans leurs terri- 

^ M. SiMONDI Dl SlSMOMOI. 
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oîres les ducs, comtes, margraves, dynasles, ainsi 
I«e les évêques , abbés et autres vassaux immédiats. 
^ l'exemple de l'Italie, de la France et de l'Allemagne, 
es communes furent établies en Angleterre et dans les 
lutres états. 

5.° L'affranchissement des serfs fut une suite natu- ^'^^°^ 
*elle de l'établissement des communes. Les rois , par 
Politique, en donnèrent l'exemple; les nobles l'imi- 
èrent par besoin. Bonacorsi , capitaine du peuple de 
Sologne, fit en 1256 passer la loi de l'affranchissement 
>our le territoire de celte ville. Ainsi l'exemple de la 
iberté fut donné ,par une république. Tous les ci- 
toyens de Bologne qui avaient dés serfs étaient obligés 
ie les présenter devant le magistrat; et celui-ci les 
i^ffranchissait en payant au maître une certaine taxe à 
-itre d'indemnité. D'autres villes et des seigneurs imi- 
:èrent ce procédé. En France les affranchissemens 
commencèrent à une même époque avec l'établissement 
des communes. Louis X affranchit en 1315 , par une 
loi générale , tous les serfs de la couronne : il disait 
clans le préambule de son édit que la servitude est 
contraire à la nature qui veut que tous les hommes 
naissent libres et égaux ; que son royaume était nommé 
le royaume des Francs et qu'il était juste que la réalité 
fût d'accord avec le nom. En Allemagne les manumis- 
sions devinrent fréquentes depuis le treizième siècle. 
Les paysans affranchis furent soumis à l'obligation de 
payer un cens annuel à leurs anciens seigneurs. 

Telles furent les conséquences salutaires qui ré- ^, suiic* 
«ultèrent immédiatement des croisades , et qui for- de»,craisadta. 



44 LIVRE IV. CHAP. VII. 

• 

mèrent une compensation bien supérieure aux maux 
qui en furent la suite. Parmi ceux-ci il faut compter 
la ièpre que les soldats de la croix rapportèrent de 
rOrient; maladie que l'on connaissait déjà en Occident, 
mais qui y était très-rare avant le douzième siôcle : ils 
répandirent aussi en Europe la peste. Le clergé em-< 
ploya une partie de ses richesses à la fondation de 
lazareths, d'hôpitaux et de léproseries. Il se forma 
des confréries religieuses dont les membres se vouèrent 
par état au soin des malades. 

Les croisades donnèrent lieu aussi à un grand abui. 
des reliques des saints. Comme tous les Croiséa vou- 
laient en rapporter , la fraude et la cupidité en fabri- 
quèrent un grand nombre, et les saintes reliques de- ' 
vinrent l'objet d'un commerce très-profane , qui répan- 
dit la superstition. Toute l'Europe se couvrit de cha- 
pelles où l'on exposait à la dévotion des croyans CM 
œuvres de la fraude. Une des plus fameuses reliques 
apportées par les Croisés est le grand plat d'émeraude t 
( il sacro catino ) que l'on a conservé longtemps à la f 
cathédrale de Gênes, où, sans doute, il a été rapporté en 
1815. C'est le même , dit-on , dont la reine de Saba fit 
présent au sage Salomon. Ce meuble précieux apparte- 
nait plus tard à Hérode , et ensuite à S. Nicodème. 
Il se trouva placé devant Jésus-Christ , lorsqu'avec ses 
disciples il mangea l'agneau de pâques et institua la 
sainte Cène. Ce fut dans ce plat que Judas Iscariote 
trempa le morceau de pain , par lequel il dévoila sa 
trahison. S. Nicodème le porta k Césarée , où il resta 
jusqu'en 1101. En 1807 il fut déposé au cabinet des 
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antiques de la bibliothèque de Paris, et les chimistes 
français ont constaté qu'il est do yerre teint en couleur 
d'émcraude. 

La rareté des unions conjugales» suite de la foule 
de jeunes gens qui périrent dans les expéditions d'ou- 
tremer, fut cause de TexcessiTe multiplication des cou- 
veos de femmes qui eut lieu h l'époque des croisades. 
Devons -nous aussi attribuer à ces expéditions et 
aux mœurs corrompues que les Croisés rapportèrent, 
rétablissement des lieux de prostitution soumis à 
Hospection de la police, lequel date de cette même 
I époque? Ces établlssemens qu'aujourd'hui encore 
OQ tolère dans quelques grandes villes, étaient très- 
Oombreux et généralement répandus avant le seizième 
ciècle. 

La renaissance du droit romain, l'établissement d'un 
droit canon ou ecclésiastique, et l'origine des univer- 
^tés sont les trois suites médiates des croisades. 

l."" Avec l'empire romain d'Occident tomba aussi la Renauunco 
j[urisprudence romaine , et le code Théodosien cessa «>«•". 
d'avoir force de loL Cependant on trouve au milieu 
des ténèbres qui couvraient l'Europe avant le douzième 
siècle, quelques traces qui indiquent que ce code n'é- 
tait pas entièrement tombé en désuétude, et que même 
le code Justinien était connu. Toutefois la législation 
romaine faite pour un peuple parvenu à une haute ci- 
vilisation, et chez lequel l'industrie et le commerce 
avaient introduit une multiplicité de transactions so* 
ciales dans toutes leurs nuances, et en même temps 
les jurisconsultes une procédure savante et compli- 
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(|ii(W% 110 poiivnit convenir h In Hini|)lidt(^, cirs pcnpb 
tc.uloniqnrs. (lonniirnl fr.'iillrnrs la nirltm vu luir* 
iiionir. nvec Ir droit l'rodnl 'jui était rànic <l(*. loiitn 
Irni'H inslitnlions? Orpondant iln Inis.stMrnl Hubsii- 
trr lo rodo TlioodosiiMi roiiiino droit snliMidiain* «Iadi 
loulrs les ndain^H rivilrM f|ni nVlaiiMit pns TV'^\h 
|)ar l<MirH propres lois, ri nirnin Ir rodo Juslinirn, 
introduit dans la Moyenne- et l:i Basse-ltalii*!, y cnn- 
s(>rva (|uel(|ne vi^n(*.nr. A In prise d'Anialli, «*n 1137, 
les Pisans, alliés ou vassaux de Lolhairu II Irnii- 
vinrent un eélehre manuscrit des PandectoH do Justi- 
nien, le(|uel se, lrouv<^ aujourd'liui h Kloronro» clc«t 
uionlré eonnne, un(*. <*.uriosilé: on n |)rélen(lii (|uoLo 
lliaires'étant fail rejidre. compte du eontenu lircr livrf, 
onlonna ipie des ee. moment l(*' droit romain lut sed 
adopté dans les trihunaux d*ltali(; et <rAllenia^nr, el 
(pTon n*en en.sei^nàt point d'autre dans les écolei 
(i'est une. err<*ur(pii prol»a1d<*.ment, romniri (oiifeski 
iahles, repose sur un lait historique. lia reiiaissnnoe 
du droit romain lut une, suite, du pro^n\s doHluinièm 
qui, en rectifiant les idées des lionnnes sur In nntiilt 
et los ra|)ports do la soeiété civile., les avaient prépara 
h recevoir In législation d*un peu|)lo dont toutes b 
institutions sYtnient perfectiomiées. (lettn révcdiitidl 
doiiA In jurisprMdence, est due en (;rande partie h Irié 
riun o\\ (iarnvrlns^ qui, le |)remier, onsei(<;na depii 
JliO lo droit romain h rum'vorsité de Kolo|;nc, Mp 
trie. La jeunesse du douzième siècle se livra artf 

* II n'étaîl pan Allcinaiid, roninm on l'n rrii Idiig-lriiips d'i] 

•on 'nom. 
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ardeur à celle nouvelle science ; d'une grande partie 
de l'Europe les disciples aflluèrenl à Bologne où elle 
était enseignée. De retour chez eux, cesjurisconsulles 
Kiirenl la jurisprudence romaine en pratique, du moins 
comme droit subsidiaire, dans les principaux états; 
et les souverains protégèrent une doctrine si favorable 
à la royauté. Nous verrons bientôt Frédéric Barbe- 
rousse s'entourer d'élèves d'Irnerius. La nouvelle ju- 
risprudence fut portée en Angleterre par Roger Voc» 
carîo, et en France par Oiton de Plaisance^ qui ouvrît 
en 1166 la première école de droit h Montpellier. 

L'admission du droit romain fit faire un grand pas 
à la civilisation européenne, et prépara la renaissance 
4es lettres et des sciences. Non seulement la législa- 
tion et la constitution de tous les états y gagnèrent 
^ infiniment par l'ordre et par la méthode que cette 
^■jurisprudence introduisit dans toutes les branches de 
^l'administration publique, ainsi que par l'abolition des 
ordalies et autres coutumes barbares du moyen âge; 
; mais de plus la nouvelle étude que les lois romaines 
exigèrent fournit à l'esprit humain mille occasions de 
se développer. L\')pplicatiou des cas qui se présen- 
tèrent dans le nouveau système exerça le jugement; 
l'étude de ces lois nécessita celle de la langue latine, 
au moins du siècle d'argent, et donna une foule d'Idées 
nouvelles; il fallut que les jurisconsultes remontassent 
aux antiquités classiques dans toutes leurs parties. 
Leur goût se forma, leur diction gagna en précision, 
en clarté, en agrément. Le droit romain apprit à dis- 
cerner ce qui est important de ce qui ne l'est pas, l'utilo 
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« du superflu. On no pouvnil s'cHro occupé avoc uoe 
cerlaino suilo do celte jurisprudence, sans ûlro vive- 
nionl irnppéde la futililé des arlilices delà diuloclique. 
Accouluniéh combutlre iVuncliemenl elavec des aruie» 
solides, le jurisconsulle ne pouvait s'accouiuioder dcf 
dii:cussions subtiles des scolastiques (|ui vers la uidiDC 
époque prirent una si grande vogue, et nous sonioiM 
autorisés h croire que le droit rouiain, taul que lei 
jurisconsultes s'attachèrent h ses sources, i\il uu ei- 
cellenl correctif de la fausse direction que re»pnl hu- 
main avait prise. 
Origine du 2.** L'introducllou du droit romain donna naissance 

uroil cnnoD. 

au droit canon, que Iv.a |)ap(is créèrent pour arrêter 
le cours de la nouvcdle jurisprud<^nce, qui élevait h 
puissance séculière aussi liant qu'eJle peut aller saM 
cesser d'être légitinu*., c'est-h-dire sans devenir tyraO' 
ni(|ue. Nous nvojis rapporté ailleurs Torigino da 
Décret de (IraticMi et des I)écrétal<*,s de Grégoire IX 
opposés au corps du droit romain, ilendou» grficfli 
h la législation des papes d'avoir fait dispuraliro kl 
jugi^mens de. Dieu. 

L^!sprit méthodique qui régnait dans la jurispru- 
dence des pape>s fit sentir la nécc^ssité de Tordre dsQi 
les autres législations. La foi féodale qui ne se foodiii 
que sur la coutume, fut réduite en système pur Uugt 
linus. jurisconsulte du siècle de Frédéric L*"» lequil 
est regardé comme l'auteur ou le rédacteur des detf 
Livres des fiefs qui se trouvent \\ la suito du corps A 
droit de Justinien. Nous vejrmns ailleurs recueil^ 
les droits provinciaux d'Alloniogne sous le nom i^ 
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Sudisenspiegel et Schwabenspiegel , de même que les « 
coutumes de Gastille. 

La jurbprudeDceétant devenue une science , exigeait 
une étude qui no se comportait plus ayec la profession 
des armes , la seule que connût la noblesse. Les gens 
d*épé se Tirent forcés d'abandonner les cours de 
justice où le simple bon sens et la connaissance de 
j quelques coutumes ne suffisaient plus. Une nouyelle 
classe d'hommes s'éleva dans la société ; celle des 
hommes de robe dont l'influence aida à réprimer le 
trop grand pouvoir des nobles. 

3."* Avant l'établissement des universités » les écoles oriKin* «ks 
publiques attachées aux églises cathédrales et collé- 
giales et aux monastères , ainsi que les académies éta- 
blies à Rome , Paris , Angers , Oxford et Salamanque , 
n'enseignaient que les sept arts libéraux , c'est-à-dire 
letrivium ou la grammaire, la rhétorique et la dialec- 
tique , et lequadrivium ou l'arithmétique ,1a géométrie, 
la musique et l'astronomie. La théologie et la jurispru- 
dence n'étaient pas encore des sciences académiques ; 
la médecine n'était ens^g]i;vée qu'à Salerne. Quant à , 

la scolastique» entée sui: la dialectique et remplaçant la 
philosophie , nous lui vouerons un chapitre particulier. 

Les plus anciennes universités sont celles de Salerne , . sdenw , bo- 

* ^ ^ ^ logne et Pari», 

de Bologne et de Paris. Ces institutions ne doivent *?* p'" ■"- 

o cicoQos uni'— 

pas leur existence aux gouvi>rnemens; elles ont pris ^•'»''**- 
naissance par elles-mêmes ou par des circonstances 
fortuites. Un maître célèbre se fixait dans une ville 
et y érigeait une chaire; -la^^ curiosité y attirait 
quelques auditeurs; son élo,qiience en augmentait le 
IV. 4. 
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nombre; à mesure que s» réputation s'aGcroissftit, les 
disciples affluaient de tous côtés. La multiplication 
de ceux-ci engageait d'autres professeurs à s'établir 
aux mêmes lieux, et ainsi l'enseignement devenait 
perpétuel. L'esprit du temps était favorable aux cor- 
porations , et il était naturel que ceux que l'amour des 
lettres réunissait dans une même ville , formassent, en 
adoptant l'usage général, des sociétés particulières 
ayant leurs statuts et leur régime. Gomme les livres 
étaient extraordinairemcnt rares , l'enseignement oral 
devait être presque le seul moyen d'instruction ; od 
sent aisément quelle importance ces avantages devaient 
donner à des villes où les diverses espèces d'enseigne- 
ment se trouvaient réunies. Les personnes qui par 
état se livraient aux études , jouissaient d'une considé- 
ration bien plus grande que celle que l'érudition et 
renseignement donnent aujourd'hui qu'il est si facile 
d'être savant. Ce respect pour les professeurs re/Iuait 
sur les diciples : on voyait parmi eux des hommes 
d'un âge mûr, des personnes de rang ou revêtues de 
dignités; les jeunes gens mêmes qui s'appliquaieoi 
aux études, y consacraient un pins grand nombre 
d'années qu'aujourd'hui. 

Les trois villes qui eurent les premières université} 
durent cet avantagea des causes locales et fortuites; 
Salerne , à la salubrité à *' son climat et au hasard qoi 
avait conduit Constantin l'Africain au Monte Cassioo; 
Bologne , à la prédilection d'Irncrins pour sa ville m- 
talc; Paris, à la circonstance qui y fixa. Abélard et 
ensuite Pierre Lombard. Si Anselme n'avait pas forcé 
son disciple Abélard de quitter Laon , et si Pierre avait 
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succédé à Abélard à LaoQ ; <(ui sait si cette dernière 
ville ne serait pas » au lieu de Paris » deyenue le siège 
de la philosophie et de la théologie scolastiques ? 11 est 
vrai cependant aussi que l'importance que Paris avait 
acquise par le séjour qu'y faisaient les rois , et les cé- 
lèbres écoles qui existaient auprès de ses églises collé- 
giales et claustrales contribuèrent à y fixer des hommes 
célèbres. 

Les trois universités prirent naissance, lorsque, in- 
dépendaimn^ent de la science fondamentale qui avait 
fixé son siège dans chacune de ces villes » il s'y trouva 
en même temps réuni un assez grand nombre de pro- 
fesseurs de quelques autres branches des connaissances 
humaines , pour que les étudians pussent , d'après leurs 
divers goûts et selon le genre de vie auquel ils Se des- 
tinaient , s'y livrera des études plus multipliées; c'est- 
à-dire lorsque indépendamment de la médecine , on 
enseigna k Salerne la philosophie et la jurisprudence; 
à Bologne , k coté du droit, les arts libéraux , la théo- 
logie et la médecine; à Paris, outre la théologie, la 
jurisprudence et la médecine. Ainsi aucune de ces 
trois villes ne réunissait d'abord les moyens d'un cours 
complet d'études; aussi le mot d'université , qui signi- 
fie aujourd'hui une institution où toutes les branches 
de sciences sont professées , était-il pris alors d,ans 
le sens du droit romain^ où il est équivalent à celui 
de corporation. Une université existait lorç^qu'u^ pri- 
vilège donné par le pape , l'empereur, un autire souve- 
rain, ou par les chefs d'une république, xéujpissait les 
maîtres et les disciples dequelque ville en une corpo- 
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ration oa société privilégiée , élevée enrangau-d 
de toutes les autres corporations civiles. L'idée à 
universalité de sciences est postérieure, et le mot 
qu'où employa pour l'exprimer , était scudtum. 

En accordant des privilèges et des immunités & ces 
écoles, les princes ne leur assignèrent pas de fonds 
pour l'entretien des professeurs: ceux-ci étaient rému- 
nérés par la foule des auditeurs qui de toute l'Europe 
accouraient pour puiser à ces sources ouvertes h l'ins- 
truction. Ce ne fut que plus tard , et lorsqu'il s'étera 
une concurrence entre plusieurs universités et une 
jalousie entre les villes qui les possédaient , qu'on s'a- 
visa d'appeler des professeurs qui s'étaient fait ailleurs 
un nom , et de les engager à se fixer dans un certain 
endroit, moyennant un traitement qu'on leur accordait 
pour un temps déterminé. L'empereur Frédéric H 
lut le premier qui, par la promesse d'émolumens 
considérables, attira de tous les pays, des savons ï 
l'université de Naples qu'il érigea en 1224. Plus tard, 
tfuand les Grecs se réfugièrent en Italie, les villes dont 
l'aisance augmentait par la dépense qu'y faisait une 
jeunesse studieuse, s'empressèrent h l'envi de gagner 
ces savans par des conditions avantageuses. A Paris 
tes riches bénéfices de S. Victor et d'autres collégiales 
contribuèrent au bien-Ëtre des professeurs de théo- 
logie , dont les auditeurs n'étaient pas toujours en état 
de payer des honoraires aussi considérables que les 
jeunes gens des premières familles, qui allaient étudier 
le droit à Bologne. Le corps académique de chaque 
université nommait lui-même aux chaires qui deve- 
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"Paient vacantes dans son sein; il les accordait ordi- 
nairement aux personnes qoi » après un cours de sept 
ans ( car ce terme était fixé ) » avaient subi pendant 
neuf autres années les épreuves requises pour se qua- 
lifier digne de Temploi de professeur. 

L'université de Salerne, qu'on peut regarder comme ^^^îâjjj, 
la plus ancienne, doit son origine à l'école de méde- 
cine , qui existait dans cette ville » et celle-ci » sa celé* 
brité à Constantin de Carthage ou l'Africain » qui , 
après avoir étudié pendant trente-neuf ans à Bagdad' 
les sciences grammaticales , naturelles et exactes des 
Arabes, et principalement les mathématiques et la 
médecine, vint, vers 1060, se fixer au mont Cassin, 
oïl il s'occupa à faire connaître aux Occidentaux la- 
médecine d'Hippocra te aussi bien que celle des Arabes, 
lesquelles étaient l'une et l'autre inconnues aux Latins. 
La proximité de son couvent attira beaucoup de cu- 
rieux dans la ville de Salerne , où , du temps des Lom* 
bards déjà , il s'était formé une espèce d'école de mé- 
decine arabe. Roger L*', roi de Sicile, créa l'université 
de Salerne en réunissant à l'enseignement de la mé- 
decine deux autres facultés, l'une pour la philosophie, 
l'autre pour la jurisprudence. L'université de Salerne 
est encore connue en Europe par un recueil de maximes 
diététiques en mauvais vers latins^ qu'elle adressa 
vers l'année 1101 à Robert, duc de Normandie, fils 
aîné de Guillaume le Conquérant, et dont l'auteur 
était le docteur Jean de Milan. L'université de Sa- 
lerne a moins contribué aux progrès des sciences en 
Europe que les deux autres universités qui , infinimjent 
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plus fréquentées , sont devenues les modèles des insti- 
tutions du même genre dans le reste de l'Europe. 
Origine^ Ou no pout fixor d'uno manière précise le commen- 
^°^' cément de l'université de Bologne. Depuis l'accrois- 
sement de l'industrie , du commerce et des richesses 
des villes d'Italie , on sentait le besoin d'une législa- 
tion plus philosophique et plus complète que celle des 
peuples teutoniques sous laquelle on vivait. Ce fiit 
alors que le Bolonais Irnerius devint le régénérateur 
du droit romain , en s'appliquant à expliquer d'une 
manière claire et précise toutes les parties du Corps 
du droit romain. Cette révolution est du commence- 
irnerina ei mcut du douzièmc sièclc , c^v Irnerius a vécu au moins 

i.disuiples. 

jusqu'en 1126, et peut-être jusqu'en 1140. Bologne 
devint par lui la première et la plus* illustre école de 
droit. Frédéric L*' appela en 1158 à la diète de Ron- 
cale quatre disciples d' Irnerius et donna à l'université 
des pri;iriléges , par lesquels les étudians obtinrent un 
for particulier et furent regardés comme clercs. Le 
décret de Gratien ayant donné naissance au droit 
canon, les professeurs de Bologne l'enseignèrent à 
côté du droit civil. Leurs cours parvinrent à une telle 
célébrité qu'en 1200 on compta à Bologne 10,000 étu- 
dians. La masse de ces étudians formait l'université 
qui, avant l'admission des autres facultés, se divisait 
en deux corporations , celle des Gitramontains et celle 
des Ultramontains; la première était subdivisée en 
dix-sept nations , la seconde en dix-huit. L'université 
des étudians nommait ses magistrats, dont le premier 
portait le titre de Recteur. Pour parvenir à cette 
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dignité » il fallait être âgé de vingt-cinq ans , être cé- 
libataire , et avoir étudié le droit pendant cinq aoA 
à ses propres frais. On trouve cependant quelques 
exemples de professeurs nommés recteurs. Ce cbef 
était nommé tous les ans et avait rang avant les arche- 
vêques et évêques, celui de Bologne excepté. Les 
professeurs étaient originairement désignés par le mot 
de docteur ( enseignant ) , qui ne marquait pas une 
dignité particulière; ce ne fut que vers le milieu du 
douzième siècle que le titre de docteur fut conféré 
comme un grade qui , accordé après des épreuves ri- 
gidesy donnait le droit d'enseigner et de prendre part 
aux futures promotions ou créations de docteurs. 

Les disciples des quatre professeurs appelés par Fré- ^^ 2n£lS«nf. 
déric l. ""' à Roncale se divisèrent en deux sectes , les 
Gosianiens ou rîgoristeSy qui n'admettaieqt que le 
droit écrit; et les Bulf;arien8 qui faisaient quelques 
concessions aux considérations d'équité. Le plus ce-* 
lèbre Bulgarien du treizième siècle fut François Ac" J^"^ 
corso ( Accursius ) qui se retira dans la solitude pour 
donner tous ses soins à la rédaction de la Glose , ou 
d'un recueil méthodique de toutes les interprétations 
du droit civil. Son école fleurit jusqu'au quatorzième 
siècle où le srand Bartolo de Sasso -Ferrato , le soleil „ Bartoio de 
des jurisconsultes y le maître de la vérité , le guide 
des aveugles ( telles sont les épithètes qu'on lui pro- 
digue ) changea la méthode de l'enseignement, et » au 
lieu d'expliquer les textes, introduisit dans la j^urispru- 
dence la dialectique scolastique , et créa tout r9rsenal 
de la chicane. Baldo deeli Vbalfli de Pérouse fut „Ba>^ ^egii 
son successeur. 



Aucune université ne s'est plus illustrée et n'a mieux 
soutenu sa célébrité que celle de Paris. Vouloir en 
faire remonter l'origine à l'établissement que Charle- 
magne fit d'écoles publiques pour la théologie et les 
humanités , afin de pouvoir lui assigner une haute an- 
tiquité, c'est abuser des termes. Les services que ce 
corps illustre a rendus pendant six siècles h l'Ëtat , li 
l'Église , aux sciences , au\ lettres tt aux arts sont des 
litres suilîsans pour sa gloire. L'université de Paris 
est la création du hasard qui , au douzième siècle , y 
réunît des docteurs célèbres en théologie et en philo- 
sophie , parmi lesquels Pierre le Lombard fut Le plus 
distingué. Cette école devînt une université, dans le 
sens actuel de ce mot , lorsque les autres sciences j 
Turent enseignées en même temps que la théologie et 
la philosophie. Dès l'an 1139 ta jurisprudence prit 
place à côté de la théologie; maïs, après en avoir été 
quelque temps expulsée, elle revint h Paris escortée 
de la médecine, et, dès 1240, les quatre facultés s'y 
trouvèrent organisées. 
I L'université de Paris se distingua essentiellement, 
sous le rapport de la forme , de celle de Bologne. A 
Paris la corporation ne comprenait que les professeurs; 
les étudians leur étaient entièrement subordonnés. 
L'université était divisée en sept corps , savoir trois 
facultés , de la théologie , du droit canon et de la mé- 
decine , et quatre nations qui formaient la faculté des 
.irts , c'est-à-dire de la philosophie , parmi les mem- 
bres de laquelle le recteur était toujours choisi. Le» 
quatre nations étaieot la française , la picarde, la nor^ 
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mande et l'anglaise; à la place de la dernière on mit 
ensuite la nation allemande. 

Les universités d'Oxford et de Gambridire sont près- Antr«« 
que aussi anciennes que celle de Paris, Padoue» Na-JjçjJ^'*™ 
pies p Reggio , Rome et Trévise en Italie ; Montpellier, 
Oriéans et Toulouse en France , Salamanque en Es- 
pagne sont les universités fondées au treizième siècle. 
L'Allemagne n'en eut que dans le quatorzième. 
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CHAPITRE VI !I. 

Histoire d* Allemagne depuis 1125 
jusqu'en 1198. 



SECTION I." 
Introduction» Etat politique et civil de C Allemagne* 

j^^g^JJgJ"^ Les chapitres précédens ont été consacrés à l'histoire 
emp^roûrrar de deux évéuemens qui ont eu la plus grande influence 
liquo. sur le sort de toute l'Europe , la guerre des investi- 

tures ou le premier acte de la guerre entre l'Empire et 
le Sacerdoce, et les croisades avec leurs suites. Comme 
la guerre entre l'Empire et le Sacerdoce qui paraissait 
assoupie, recommença avec une nouvelle furie au l 
treizième siècle , il sera nécessaire de nous occuper de 
l'Allemagne jusqu'à l'époque du renouvellement des 
hostilités. Nous en avons poussé l'histoire ' jusqu'à 
l'année 1125 , époque de l'extinction de la maison Sa- 
lique qui , dans l'espace d'un siècle , fournit à l'empire 
germanique quatre princes , que tous on voit briller 
au premier rang dans l'histoire. Le trône va, être oc- 
cupé pendant un gourt intervalle par un prince saxon ; 
mais bientôt après nous y verrons monter une de ces 
familles au nom desquelles s'attache la gloire des na- 
tions. Cependant , avant de parler de Lothaire II et 
des empereurs de la maison de Hohenstaufen , voyous 

* Voyex vol. III, p. 254. 
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Hneh ehaDgemens s'opérèrent dans Fêlai poGUque de 
rAllemagne sous les empereurs de la maison Salique. 
Nous a?ons vu que , pendant le r^ne de ces princes, 
l'histoire d'Allemagne oflrait un combat perpétuel |]| 
entre les monarques et les grands vassaux ; les pre- 
miers voulant maintenir leur prérogative , tandis que 
les autres tendaient sans cesse à agrandir la puissance 
qu'ils avaient usurpée aux dépens de celle des cheis de 
l'Empire. Cette lutte se serait peut-être terminée à 
l'avantage de l'autorité royale , sans la mort prématu- 
rée de Henri III , suivie d'une longue régence et en- 
suite de près d'un demi-siècle de troubles. Pendant 
cette époque désastreuse dont les grands vassaux pro- 
fitèrent pour rendre héréditaires dans leur famille leurs 
duchés, comtés, margraviats et autres fiefs, la balance 
pencha entièrement de leur coté. Ils jetèrent alors les 
fondemens de ce nouveau pouvoir qui fut connu par 
la suite sous la dénomination de êupériarité territo- 
riale , et ne différait pas beaucoup de la souveraineté 
même. L'autorité ducale se maintint encore , mais 
les contes qui leur étaient subordonnés, cessant d'être 
des officiers chargés d'un emploi , s'accoutumaient à 
considérer leurs comtés comme leur patrimoine; tan- 
dis que les places des ducs , quoique devenues héré- 
ditaires , continuaient d'être des charges ou offices , 
parce qu'elles n'étaient pas, aussi particulièrement que 
les comtés, affectées à une certaine étendue de terres ; 
mais d'un autre cdté le droit des ducs d'appeler les 
nobles de leur duché au service militaire , se changea 
successivement en une véritable supériorité féodale. 
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et en même temps les ducs s'efforcèrent de réunir le^ 
comtés et seigneuries à leur charge. 
Jno'ï?5"dJ^ L'hérédité des fiefs donna lieu à un usage qui s'in- 
troduisit depuis les temps de Henri IV; c'est celui de* 
noms de famille. Jusqu'alors^ les comtes et autres no- ^ 
blés n'avaient été désignés que par leur nom de bap- 
tême, auquel on ajoutait souvent un surnom; mais de- 
puis l'époque dont nous parlons, ils commencèrent k 
joindre à ce nom celui de leur comté ou seigneurie , de 
la ville ou du château oii ils faisaient leur résidence. 
Les familles de Habsbourg, de Bade, de Wurtemberg, 
de Wittelsbach, de 2olIern, de Wettîn (Saxe), d'Ol- 
denbourg , commencent à paraître dans l'histoire sous |^ 
les règnes de Henri IV et de son fils. 
Ti^n-Kut'^'' Une suite heureuse de la diminution de la puissance 
royale fut l'origine du Tiers-État. L'attachement que 
plusieurs villes, principalement Worms , Spire et Co- f 
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logne , avaient montré aux empereurs dans leur que- f 
relle^ avec les papes et avec les princes , fit naître à 
Henri V l'idée de donner aux corps de ville la forme 
d'un état mitoyen qu'il pût opposer comme un contre- 
poids au clergé et à la noblesse. Il déclara libres les 
artisans et les négocians, et leur donna le droit de cité; 
en même temps il accorda aux villes différons privilèges, 
afin de diminuer l'influence que les évéques y avaient 
obtenue en se faisant concéder par ses ancêtres l'auto- 
rité de comtes dans les villes de leur résidence. Il 
posa ainsi les bases de ces républiques qui par la suite 
existèrent en Allemagne sous la dénomination de villes 
impériales , c'est-à-dire de villes placées immédiate- 
ment sous l'autorité du chef de l'Empire. 
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A l'époque dont nous nous occupons, les villes Kuit. 
m'étaient pas encore appelées aux diètes. Les grands 
■le TEmpire assistaient en personne à ces assemblées» 
^t Ton ne connaissait pas encore la manière de s*y faire 
Représenter par des députés. Tout homme libre avait 

idroit d'y assister; mais comme ces réunions étaient 
ûteuses » on les remplaçait souvent par ce qu'on ap- 
pelait une cour (Hoftag) à laquelle n'étaient appelés 
Jpie les princes, ou seulement les grands d'une certaine 
province. 

La noblesse se composait de deux classes , la haute NuUesse. 
al la petite noblesse. A la première appartenaient les 
liucs, margraves, comtes Palatins, landgraves, bourg- 
graves, comtes et dynastes, tous immédiatement sou- 
(SDis à l'empereur. Tous les hommes libres depuis trois 
ténérations , mais qui n'étaient pas immédiats , for- 
maient la noblesse inférieure. Les ministériels étaient 
des nobles de l'une ou de l'autre classe; mais ordinai- 
^ment de la seconde, qui étaient entrés au service de 
l^uelquc noble de la première classe. Au reste il 
qu'existait guère de différence entre les prérogatives de 
|a haute noblesse et celles de la basse , dont tous les 
ftKiembres étaient censés être d'une naissance égale 
f^ebenbiirtig) à celle de la haute noblesse. 

Les rapports entre la noblesse et le peuple 'éprou- oristino des 
>èrent un changement. Depuis le dixième siècle les J^eJ? dS^ÎÏI 
ifguerres avec les Hongrais et avec les peuples de race ^''^ °>'i»»*««« 
Slave, principalement avec les Polonais, rendaient 
l'arme de la cavalerie d'un plus grand usage; mais ce 
n'était que dans cette classe des hommes soumis au ser- 



02 UVKB IV. CHAI'. VIII. AUEMAGKE. 

vice militaire qu'on pouvait trouver des cavaliers exitt-< 
téi , et c élait dans la noblesse. On ne pouvait donc 
plus guère appeler qu'elle à la guerre, où, rctnploçant 
ainsi dans le service tous les homuies libres de son dlft 
Irict, elle était autorisée à leurdeuiaiider uiieiadeB^ 
uité. Cette indcranilé dégénéra insensibleuieot 4 
une charge pernianenlo , de sorte que l'usage s'intV» 
duisit de n'imposer qu'à la partie non militaire daH 
nation tout le fardeau des contributions publiqut 

Le Bénédictin Domiizo , chapelain et biographedt 
tacomtesseMathilde, peint les Allemands do soalempt 
comme ud peuple gourmand et ivrogne, susceptSiti 
et querelleur, el accoutumé à vider sesdisputesàCiOll|l 
d'épée. Parmi les questions qu'on adressait à l'eiiffr 
reur avant son couronncoient élait cello-ci : PrometMf- 
vous de vivre sobrement avec l'aide de Dieu ? PlusîeiOI 
écrivains dutempss'accordent h dire queles Alleisu^ 
se livraient sans frein à la fougue de leurs passioaâ.itt 
qiio l'abbé Suger, dans la Vie de Louis le Gros, nppA 
impetus tculonicus , tandis que ranualiste Saxott {1 
l'auteur de la chronique d'Ursporg, moins polis ^ 
l'abbé de S.Denis, se servent du terme ds furop tVf>- 
tonicus. L'abbé dUrsperg raconte, que Godeiraîi^l 
Bouillon préférait les chevaliers allemands pour la bun 
voure à ceux de toutes les autres nations, mais q u'il lêun 
recommandait la société des Français pour polir levct 
mœurs et adoucir leur rudesse (fcriiatenij. Maû 
déjà les modes françaises avaient commencé à se glî^ 
ser en Allemagne, el Sigefroi, abbé dctiœrz, ver» le 
milieu du onzième si<icle . déplore que la décence de& 
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anciens temps ait fait place à Tusagc ignominieux des 
Français de se faire la barbe et de porter des habits 
courts*. 

Le commerce était plus florissant qu'on ne devrait 
penser d'un temps plongé encore dans la barbarie, 
.dam de Brème dit que les négocians de toutes les 
parties du monde fréquentaient sa ville natale. A Toc- 
ision du tumulte qui eut lieu en 1074 à Cologne, 
cents des plus riches négocians quittèrent cette 
Ile; nombre qui indique un grand commerce. De- 
lis la destruction de Winnetha en 1043 par les Da- 
[is , Julin , que Ton croit avoir été situé dans les 
jvirons de Gamin , fut le principal port des Venèdes 
(mands , jusqu'en 1170 que les Danois mirent aussi 
h l'existence de cette ville. Outre les productions 
ison sol , l'Allemagne exportait des draps que feibri- 
lient les manufactures établies dans les provinces 
Rhin. On les échangeait dans le nord contre de la 
lleterie. 

fLes écoles établies prés des cathédrales de Pader- 
►rn, Liège, Bamberg et Wiirzbourg, étaient floris- «°''*"'''°**®"^< 
ites. On tâchait d'y attirer de bons maîtres. Un 
►îne de Hirschfeld du onzième siècle, Lambert 
[AschafTenbourg » historien des événemens qui se 
mi passés entre les années 1039 et 1077 , peut être 
lacé à côté des bons écrivains de tous les temps , par 
clarté et la méthode de sa narration et la pureté de 
ion style latin. 



L*hUitorien 
Lambert d'A- 



* Mart. Gbhbbkti Hist. Ni^^ra Siivœ, p. 3A5. 
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SECTION II. 
Bégnc de Lotkaire II le Saxon , 1126—1138. 

'° Henri V n'ayant pas laissé d'héritier, il y eut aprit 
su mort un interrëgno do Uois mois dont les priQcej 
profitèrent pour songer aux moyens de borner le pou- 
voir royal. Lors des obsèques du défunt empereur, 
on expédia aux princes une circulaire dans laquelle dd 
leur disait que se rappelant l'oppression sous laquelle 
l'Église et l'Empire avaient gémi jusqu'alors , ils de- 
vaient prier le ciel pour qu'il leur donnai un empereur 
sous lequel ils Tussent délivrés d'un pareil joug cl 
pussent vivre d'après leurs lois. Cette pièce avait 
probablement pour auteur l'archevêque Adelbert ie 
Mayence , qui , dans les derniÈrcs années du règne Ai 
Henri V , avait principalement contrarié ses plans , d 
qui , alors encore , se trouvait h la tète du parti dont 
tous les membres travaillaient à élever l'autorité de 
l'Eglise conformément au système de Grégoire VHi 
et par conséquent à augmenter l'influence des Etats 
aux dépens de la couronne. Il était assisté dans toutet 
ses intrigues par un légat du pape. 

Ainsi qu'à l'élection de Conrad I." ', les nation) 
qui composaient le royaume d'Allemagne, s'assem- 
blèrent pour donner un successeur à llenr! V : mois 
au lieu do huit ou neuf dont il a été question en lOSA 
nous n'en trouvons en 1125 que quatre , savoir : les 
Bavarois , les Saxons , les Francs et les Souabes. Lei 
' Vojei vol. II, p. H6. 



8ECT. IL tOTH AIRE II » 1 1 25 — 1 1 38. 65 

'huringiens se trouvaient probablement p comme en 
024, confondus avec les Saxons; les Frisons se re- 
lardaient toujours comme étrangers; mais on ne sait 
lourquoi les Lorrains ne prirent point part à Télection ; 
>robablement les États lorrains parlant allemand se 
joignirent aux Francs. On voit aussi que les habitans 
lu royaume d'Arles qui avait été réuni à l'Allemagne 
postérieurement à 102&\ furent exclus de Félection. 
Les nobles des quatre nations privilégiées s'étaient 
réunis à Mayence , où ils campaient sur les deux rives 
du Rhin , au nombre de 60,000 hommes , y compris 
la suite et les domestiques. Les princes se séparèrent 
de la foule pour délibérer à part. D'après l'avis de 
rarchevcque, on choisit dans chacune des quatre na- 
tions» dix personnes qui furent chargées de proposer 
les individus qu'elles jugeraient les plus dignes de la 
couronné. Elles indiquèrent trois, ou , selon d'autres » 
quatre candidats, savoir : Frédéric le Louche de Hohen* 
staufen,ducde Souabe,neveu de l'empereur Henri V,et, 
conjointement avec son frère Conrad , duc de Fi^nco- 
nie , héritier des biens allodiaux de la maison Salique ; 
Lothaire , duc de Saxe, de la maison de Supplinbourg ; 
Léopold , margrave d'Autriche , de la maison de Bam- 
Wg, beau-père des deux frères llohenstaufen, parce 
qu'il avait épousé leur mère Agnès, sœur de Henri V. 
Le quatrième qu'on ajoute , était Charles le Bon , fils 
de S. Canut IV, roi de Danemark, qui était comte de 
Flandre des droits de sa mère. Il est probable que 
Conrad de Hohenstaufen se serait mis sur les rangs s'il 

*■ Voyez vol. 11 , p. 559. 

IV. 5 
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avilit ('ïlénii Allmnngiic, ; mnin il ko troiiviiit on Pnloftlitifi. 
f)(Mjx (loft caiiclidalH prf'ïHoiiA, savoir : Lollinirc) cl L^- 
polil prieront, iiiAinnh gonoux olrii vor^nnl don Innncf, 
(|ii*oii IrH (lii^ppiiHrit do riioniicur niiqucl Tuvi» clos com* 
miMfiairoH l(*ii doKtiiiait. 

Adclborl loH Aoinrna alorrt Ioiih Ioa troÎH ou iotiulnn 
qiialro do di'xlaror H*ilH l'ttaioiil HiMi\\\n d*oIi<^ir h coliii 
d*riitro oiix (|iii Horail iiomiiK'; ]\ runaniinitf^ dofi suf- 
fraiçcH, IIh ranirrn^roiil naiiH bnloncor, oxcoplé lo duc 
do Souaho cpii , rodoutant IfVH arlificoH do l'arclinv^qur , 
roniioinidoHa inaiHoii , r<^pondit (pj*il avait bcHoin d*cn 
ooiifdiror avoc koa aiiiin , vi quitta raHAoïiibli^o. Apm 
Ha rotrailo, Adidhorl fit noininor d*iiiio niaiiihro tiiiniil- 
tiJoijKo l^otliairo do Snx(*/, HfMt qiio Hoti rnriiA nV.At M, 
qu'uno comt'ulio coiicort/'o d'avanco , Hoit qu'on Idpcr- I 
HuadAl do olian^oT d'avin. Koh l/^^ati» du pape no pm*- 
diront puH cfHto ocoaHion d*onlovor aux monarqufi 
d'Allonia({;iio uno prc^rogativo quo lo (loncordoi de 
WortUM lour avait roooiuiun. I)*acoord avoc Adolbort» 
iU ar^lrll^rollt \\ Lotliairo la prouK^HHo do no gAnor k 
lihorl(^. doHf'ihxlionhdYv^^quoK ot d*ahh<^.Hni pnriinpré- 
Aonco ni par collo do %v.^ coniiniMHairoH , ot do permettre 
quo lo Aonnont quo Ioh ('^Ium lui prolaiont contint la ré* 
Aorvo do lourM do.voirH onvorH rKf^liHo. Il no AufFMait 
paH d*avoir admin un If^'^.'itdu papoh la di^tod*ril^ction, 
co qui no HVtlail janiai» l'ail : on onvoya ^i ilonio doux 
«l^vr^quoHpourdoniandor \k lloiiorius II la confirmation 
du choix do Lotliairo. 

Fri'ïdôric do llolionHtaufon avait reconnu IVlccttofl 
do Lotliairo ot lui avait \}tM*. Hornieiit; inaii AonccDUr 
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était plein de dépit. Il éclata en une résistance formelle La mau 
lorsque Lothaire réclama comme domaines de l'Empire {«"'duché!! 

T« , 1 / . n t ***** *' * 

beaucoup de terres que Frédéric et son frère s étaient B«vi.^rç et 
appropriées en qualité d'héritiers de la maison Salique. nm?*s^ï 
JLothaire convoqua , avant la fin de l'année , à Stras- KTwic» 
. bourg , une assemblée de princes où Frédéric , sans 
autre forme de procès, fut déclaré ennemi de l'Empire, 
' et Pannée suivante une diète tenue à Goslar résolut de 
lui faire la guerre. Pour renforcer son parti, Lothaire 
! maria sa fille Gerlrudo , h Henri le Superbe , fils de 
' Henri le Noir , et duc de Bavière. Ce mariage qui eut 
' lieu en 1126, ajouta beaucoup aux richesses do la mai- 
* son de Bavière. Henri , comme pelit-fils de Welf IV, 
premier duc de Bavière de la nouvelle maison Guelfe*. 
' était propriétaire des vastes domaines que rancienne 
maison de Guelfe possédait en Souabe , et par sa mère 
il avait hérité des terres de la famille de Billung en 
Saxe; enfin son épouse , comme fille de Lothaire et de 
Hichenza de Nordhcim , était héritière des biens des 
comtes de Supplinbourg , de Nordheim et de Bruns- 
wick. Non content d'avoir réuni ainsi sur une même 
lôtc la fortune de plusieurs familles opulentes , Lo • 
ihaire donna l'année suivante à son gendre son duché 
de Saxe, et fit des Guelfes les princes les plus puis- 
tans de l'Allemagne, et les plus riches de l'Europe. Ainsi 
Lothaire brouilla le jeime duc qui ne portait pas sans 
raison le surnom de Superbe, avec le duc de Souabe, 
l'époux de sa sœur, et sema entre les Guelfes et les 
Hohenstaufeu lo premier germe de cette jalousie qui 
depuis est devenue la cause de tant do troubles. 

* Voycïvol. II, p. 577. 
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Réuni à son gendre et à Sobicslaw I.", duc de B<v 
hème, Lolha ire assiégea Nuremberg, capitale du duché 
de Franconie; mais le duc qui» revenu de la Palestine, 
s'était réuni à Frédéric , son frère , força Lothaire de 
lever le siège. Regardant la Lombardie comme le pa- 
trimoine de la maison Salique , Conrad prit le titre de 
roi d*Ilalie, passa les Alpes à la télé d'une armée et le 
fit couronner le 29 juin 1.128, par l'archevêque de Mi- 
lan. Mais lionorius II refusa de le reconnaître , et lei 
villes de Novare , Pavie , Crémone , Plaisance et Bresie 
se déclarèrent contre lui, par la seule raison que lei 
Milanais étaient ses partisans. Car c'était l'époque où 
toutes les villes de la Lombardie , après s'être miseï 
dans une espèce d'indépendance des monarques d'Al- 
lemagne , se faisaient la guerre entre elles. Ces cir- 
constances forcèrent Conrad h renoncer h son expédi- 
tion et h nîlourner en Allemagne. 
}m4,r^^'»^dl Nous avons vu plus haut * que le margraviat de 
mïwon caikh! Thuringo, qui appartenait au seigneur de Brunswick, 
T ng nne. g'^^^^jj éteint en 1090 par la mort d'Eckbert II ; mais il 
existait aussi un landgraviat de Thuringe, qui, par 
son étendue, était plus important, et un comté de 
Tburinge, dont le chef-lieu était Sangerhausen. Le 
comté de Tburinge appartenait alors à Louis III, petit- 
fils de Louis le Barbu , et arrière-pelit-fds de Charles 
de Lorraine , ce dernier rejeton de la maison Carlo- 
vingienne , que Louis Capet avait exclu du trône de 
France. La dignité de landgrave de Tburinge appa^ 
tenait à la famille de Winzenbourg , ainsi nommée 

1 Voyez vol.',IlI,p. 282. 
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d'après un châteaa situé dans l'érêché de Hildèsheitn. 
Hermann II de Winzenboui^, landgrave de Thuringe, 
fut proscrit en 1130 parla diète de Quedlinbourg pour 
un Crime qu^il avail Commis. Lotbaire conféra alors 
* le landgraviat de Thuringô à Louis III , comte de Thu- 
ringe » dont la postérité le posséda jusqu'en 12&7. Il 
faut observer que le landgraviat de Thuringe s'éten- 
dait alors non-seulement éw une grande partie du 
duché prussien de &aiLe d'aujôut^d'hui, et sur les duchés 
de Weimar» Gotha > Eisenach , les principautés de 
Schwarzbourg, mais aussi sur une partie de la Hesse , 
possessions qui faisaient des landgraves de Thuringe 
des Seigneurs puis^aUs» 

Lotbaire Une fut pas longtemps trai^uille en Alle- 
magne : les affaires d'Italie absorbèrent bientôt toute 
son attention. 

Innocent II , Vûn des deux pâpë^ qui avaient été 
nommés en 1130, s'étadt l^ndu ed-deç2i des Alpes, 
fut reeonnu par les rois de France et d'Angleterfe , 
ainsi que par Lotbaire II. Il eut au mois de mars 1181. 
une entrevue k Liège avec ce prince : le roi lui promit 
son assistance Contre l'antipape ; mais saisissant l'occa- 
sion , il exigea, dit- on ^ que. le droit de» investitures 
lui fût rendu dans toute sa plénitude. Il est peu vrai- 
semblable que Lotbaire ait fait une pareille demande, 
et l'on à lieu de croire que Ce fait repo^ sur «m 
malentendu : Lotbaire exprima sans doute lé dés!^ 
d'être délivré des entrave» qu'à l'époque dp ion élec- 
tion on avait mises à son potnroir d'une tnanièi^e Con- 
traire au concordat de Worms , ou se plaignit d'une 
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vi<iltttioti do co uiùiîui <Mincord/it , i|ij<) , luiirpant lf« 
ilri>iU (i<s Itt coiirdtiiu) , lutiocM^til i»V;lait {xtruiiMs an Aly 
v\i\i\ni dttUft uiiu ^docliofj AcIiiMiiiuliquii , <|iii u vnil du lii;u 
h'i'rî9V(9«« (Quoiqu'il mi «oit, *S. iWjiard, uMi/mIo (Unir 
vaux, qui aviiitucconifingné le |>/i|M5, crifiçiigiîia Lothairell 
/i IH) peu» dofin(*T nuilo \\ va*X objet de plainto. 
«lu t*à\!!!u^m l/expiSdition que Lotliuiro iil au tnoii» de ftepUsfubrv 
11 52 en U/die ne l'ut rien inoini que brillante, i^oiume 
il /;tait en fiçuerre avec la nuiiiton de lIolienKlaufen, 
aiieun chevalier de Souabe ni de Franconie n'y prit 
part. Milan lui lernia ne.» porte», et il ne put pa» m 
faire couronner roi d*ltalie. A>u nioin d*avril il 53 il 
<;ondui«it Innocent II 1% Home., mai» »an» pouvoir en 
clia»»er»on rival Anacb;t. I^tï» deux pape» »e luoifitia- 
rent run/icot/sdeTautre, en changeont en fortere»»rj 
le» /;gli»e» et b;» autre,» /;di(ice» public». Comme U 
ba»ilique de S. Pierre et le cli/)teau S. Ango étaient 
au pouvoir d'Anadel, il iidlut qu*Innocent H ciio/»lt 
IVi^li»» de Latran pour couronner »on protecteur. 
Celte c/;r/;inonie e.ui liitu le. fï juin. Lothairc n'avait 
pa» la fon'/e de caract^.re qu'il aurait fallu pour a'érignr 
en jufçe entre le» i\m\% rivaux ei raffermir oiii#i VnuUy 
rite vacillant!) de» enipe/reur». 
«M «mT£' lir ^ cettis /qioque. la conte»tation relative U la po»ai5Miofl 
'Sm!m' ^ <1«* ftllcii* d<î la cofnte»»e Matliilde fut reproduite. Ib 
comprenaient une partie, du ducb^Mle. Mantoue, Panni), 
lli^ggio, Mod^ne et la (farfa|;nana. Lothaire n'y avait 
aucun droit . pui»que. Ile.nri V le» avait réuni» p iion i 
rKni|)ire , mai» h »on propre. |)atrimoine. Innocent U 
tran»i|^ea avec Tempe.reur en rinve»ti»»antpour »a vie, 
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et, après sa mort, le duc de Bavière » de ces terres 
comme fiefs de l'Église, contre un canon de cent 
marcs d'argent par an , et à condition qu'après la mort 
du duc ils retourneraient à l'Église. La cour de Rome 
abusa par la suite de cette circonstance , pour faire 
croire que Lothaire avait reçu du pape l'investiture de 
l'Empire , et l'on vit au Latran un tableau qui repré- 
sentait l'empereur agenouillé devant le pape, et rece- 
vant de sa main la couronne. , avec ce distique comme 
légende : 

Rez' venit ante fores , jurans prius urbis honores , 
Post homo fit papœ , recipt quo dante coronam. 

Cependant en Allemagne où Lothaire retourna en- 
core en 1133 , la guerre avec la maison de Hohenstau- 
fen continuait. Le duc de Bavière s'empara en 1134 
d'Ulm , principale place d'armes des deux frères , et 
détruisit cette ville. Frédéric et Conrad prirent alors 
le parti de la sQumission, et firent négocier la paix par 
l'impératrice Richenza. Frédéric vint le 18 mars 1135 
à la diète de Bamberg , s'humilia devant la majesté im- 
périale , et obtint sa grâce , à condition qu'il accom- 
pagnerait Lothaire dans la nouvelle expédition qu'il 
se proposait de faire en Italie. Le 30 septembre sui- 
vant Conrad se réconcilia de la même manière avec 
Lothaire à Mulhouse en Thuringe. Ainsi finit, au bout 
de neuf ans , une guerre qui avait désolé la Souabe , 
l'Alsace et la Bavière. 

L'année suivante Lothaire entreprit sa seconde ex- second» 

, * expédilion 

pédition en Italie , pour rétablir Innocent II que Fanti- •" ^^''* 
pape et les Normands avaient de nouveau expulsé de 
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Rome, l^llc se fit sous de meilleura auspices que la 1 
première. Cette Ibis-cï les Milanais se déclarèrent j 
pour l'empereur , mais pour cette raison Crémone , ' 
Pavie , Plaisance el les villes du Piémont refusèrent 
de le reconnaître. Lolhaîre yainquil loutes ces diffi — 
cultes , élablil son autorité dans la Haute- Italie , aMi 
dirigea sa marche, le long de la mer Adriatique, ver^ 
la Pouille- Son gendre, le duc de Bavière, ave^c 
l'avant-garde traversa la Toscane et la Campagne 4^ 
Rome, s'empara de Capoueet de Bénévent et rejoignS. 
le gros de l'armée devant Barl. Celte ville, aîn^s 
qu'AmaIftetSalernê, tomba au pouvoir de l'empereur" 
Roger II s'enfuit en Sicile, el d'après les apparenc^si 
c'en était fait de la domination des Normands en Itali^3< 
Mais une contestation s'éleva entre le pape et l'emp^^ 
reur sur la suzeraineté des duchés de Pouille el (2B-( 
Caiabre ; l'indiscipline se mit dans l'armée de Lolhair^s, 
et il se forma une conspiration pour Luer le pape. Ek3- 
fm on convint que le nouveau duc de Pouîlle et de 
Caiabre qu'on se proposait de nommer à la place de 
Roger II, recevrait l'investiture, du pape el de l'em- 
pereur à la fois. Les deux souverains, après avoir investi' 
Baiuolfe, comte d'Avellino, des duchés de Pouilleol 
de Caiabre , se séparèrent en amis au mois de septem- 
bre 1137; Innocent se rendit h Rome, et Lolhaire 
s'en retourna assez ipécontent en Allt;magne. Arrivé 
il Trente, il tomba malade, et son élat empira telle- 
ment qu'il tut obligé de s'arrêter dans un village de la 
Bavière , ii Breîtenwang au-dessus de Hohenschwan- 
gau, à une pelile distance du Lech. Lh if mourut le 
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3 décembre dans une cabane de paysan. Son corps 
fut transféré à Tabbaye des Bénédictixs de Kœnigs- 
iutter. 

Lothaire laissa la réputation d'un homme d'honneur, 

brave et animé d'intentions louables; mais il n*ayait 

par la force de caractère requise pour rendre au trône 

sa splendeur. 

Sous Lothaire une des plus illustres maisons de Orixine <i8 

1 Allemagne commença à jouer un rôle : c'est la famille câoknno. 

Ascanienne. Dans la première expédition que ce 
prince fit en Italie, Conrad de Plotzke , margrave de 
la Saxe septentrionale, avait perdu la vie. L'empereur 
conféra en 1134 !e fief devenu vacant par sa mort, à 
Albert de Ballenstscdt, surnommé l'Ours, qui était 
déjà margrave de Soltwedel ou de ce qu'on appelle 
a ujourd'huila Vieille-Marche, et comte d'Ascanie.Ce 
fut cet Albert qui posa les fondemens de l'électora tde 
Brandebourg; car il fil des conquêtes sur les Wendes 
fixés à l'est de l'Elbe, et les réunit à la Marche 
saxonne : dès 1144 il était appelé margrave de Bran- 
debourg. 

Nous allons encore placer ici un événement peu partage do 
important par lui-même et presque étranger à i Aile- «nij^j» »ej^ 
magne, mais dont il est nécessaire de parler pour l'in- ^^'^JJ*^ 
telligence de ce qui sera rapporté par la suite. L'an- ^^°^- 
cienne famille des comtes ou marquis de Provence 
s'éteignit vers 1108, et la succession était contestée 
entre le comte de Barcelonne et celui de Toulouse. 
Il faut observer que la Provence avait alors une étendue 
bien plus considérable qu'aujourd'hui. On la divisait 
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en haute ou iiK^ridioiialc , v\ lia»!»» ou »(;|iU3ntrional(!. 
Lu preini^n; &c couiposail de» déparleiiir.ii» des Bouclici 
du RliofM; et du Var d'aujourcTliui, aiii^i qu» du couilé 
de Nice. La Provence, septentrionale se siikdivii»ait en 
orientale, qui Tonne aujourd'hui le» départcmciif dei 
Ifaute.H- et deji, BasHeH-AJpes, et en occidenlulc qui 
renfermait les d(^part(;mefiH de la Dronu; et de Vau- 
cluse, ou les villes de Valence, Die, S. Paul -trois- 
Châteaux , Orange , Carpenlras , (lavaillon. La Pro 
vence méridionale et la partie occidentale de la Pro- 
vence septentrionale formaienl la succession litigieuse, 
ou le comté du bcïau-p^re des comtes de Barcelonne 
et de Toulouse,; la partie orientale de la Provence 
sepUsntrionaLe était le patrimoine d*une ligne cadette 
de la maison quiexi.Htailencore,et qu'on nommait les 
comtes de Força Icpiier f;t de Sis toron. 

dette contestation fut terminée en 1126 par un ar- 
rangement. Le eomle, de Barcelonne eut la Provence 
méridionale; le comte de Toulouse roccidentale. 
Dans ce partage In Durnnce, faisait la limite; Avignon 
et les autres endroits situés sur les deux bords de cette 
rivière furent partagés e.ntre les deux comtes. Jui- 
qu'alors on avait donné ù la Provence indilTéremmont 
le titre de marquisat ou de comté; depuis 1126 od 
donna plus particulièrement la qualité de marquisat 
h la partie qu'obtint le conite de Toulouse, et celle de 
comté à la partie qui échut à celui de Barceloone. 
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SECTION III. 
Règne de Conrad 111 , 1138—1152. 

Lotbairo II étant mort sans héritier, son (rendre . Kiocuun < 

^ (unMd III. 

Henri , duc de Bavière et' de Saxe , pouvait se flatter 
que la couronne lui serait déférée; mais plusieurs cir- 
constances se réunirent pour tromper son espoir. Le 
pape craignait Téléyation d'un prince qui , par la mort 
de son beau- père , était devenu maître de biens très- 
considérables dans les Apennins , savoir des alleux de 
Mathilde et même, à ce qu'il parait, du duché de 
Tuscie, fief de l'Empire; les Allemands craignaient 
encore plus la puissance d'un état qui, à deux duchés 
très-étendus, réunissait les biens des Guelfes en 
Souabe, une partie de ceux des Billung, avec tous 
ceux des maisonsde Supphnbourg , Nordheim et Bruns- 
wick, et qui pouvait se vanter que sa domination allait 
depuis la mer du Nord jusqu'à la Méditerranée. Ajou- 
tons que Henri le Superbe n'était pas aimé , et qu'il 
s'éleva contre lui un conourrent à qui l'aménité de ses 
mœurs avait donné un ami zélé , actif et puissant. Cet 
antagoniste était Conrad de Ilohenslaufen , duc de 
Franconie; le même qui après la mort de l'empereur 
Henri V s'était arrogé le litre de roi d'Italie ' : son ami 
était Albéro , archevêque de Trêves. Ce prélat , dans 
l'intention de servir Conrad , so permit une action 
très -illégale. On était convenu de s'assembler à la 
Pentecôte h Mayence , pour nommer un roi; Albéro , 

* Voyez p. 68 de ce vol. 
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cmi^naiil que l.i préscDcc des SaxoDS et des Bararoii J 
De procurât la majorité à Uenrl le Superbe, profit^ j 
de la vacance du siège de Mayeiice peiidaul laquelle 
il était le premier prélat il'AUcuiagne , pour devancer 
le jour de l'élection ! il convoqua les Etals de Souab^ 
et do Franconie h Cohlence pour la fête de la ctiaii'e d_^ 
S. Pierre ' , le 22 février IJ 38 ; lîl Conrad fut élu roi e=sl 
couronné le 3 mars £t Aix-la-ChapcIlc par le légat d. « 
pape , parce que l'archevêque de Cologne h qui appa^^ 
tenait cette fonction, n'avait pas encore reçu le pal1iun^=a 
Ce fut ainsi que la dignité royale parvint h la maist»- J 
■ de Hohenstaureii qui la conserva , presque sans înte k> 
ruption, jusqu'en 125/i. 

Conrad convoqua h Bamber^ pour la fête de Pente- 
côte les Etats do Saxe et de Bavière , et ïn génér-*ii 
ceuK qui n'avaient pas pris part à son élection, pot>r 
lui rendre hommage. Quoique ces Etats eussent avec 
raison protesté contre une élection dont on les avait 
exclus, cependant, à l'exception de Henri le Superbe?, 
ils parurent tous et firent leur soumission. Sans douU 
l'estime générale qu'on avait pour Conrad les engagea 
h tant de modération. Sommé de comparaître à une 
seconde diète cnnvofjuée it Ratisbonne, Henri y parut 
le 29 juin H3S et remit les joyaux de l'Empire qui 
étaient entre ses mains. On l'ajourna à Augsbourg, 
et ii s'y rendit accompagné d'une suite nombreuse. On 
lui annonça alors que sa puissance était trop grande 

> Fatum S. Pétri epularum, Ptiri Stuhlfeytr. Les paiena fû- 
inient ce jour la de grands repas aui tumbcaux de leuca porenB ; ce 



J 



SECT. m. CONRAD iii , 1 1 38 — 1 1 52. 77 

pour la tranquillité de rAUemagne ; qu'il devait renon- 
cer à un de ces deux duchés , et que ,, comme Albert 
l'Ours formait des prétentions à celui de Saxe , le roi 
se réservait l'examen de cette affaire. Les prétentions 
d'Albert se fondaient sur ce qu'il était , aussi bien que 
Henri , petit-fils du dernier Billung ; mais si sa nais- 
sance lui donnait droit à une partie de la succession 
allodiale » Henri Y avait pu disposer librement , en 
faveur de Lothaire , et celui-ci en faveur du duc de 
Bavière , du duché de Saxe , comme fief échu à la 
couronne. 

Cependant Conrad ne se croyant pas en sûreté à lm cmirM 

; . '' \ . cl les Gibelins. 

Augsbourg, quitta secrètement cette ville et se rendit 
à Wiirzbourg, où il fit prononcer la destitution de 
Henri comme duc de Saxe. Arrivé à Goslar , en dé- 
cembre 1138 , il disposa de ce duché en faveur d'Albert 
l'Ours , margrave de Saxe ou de Brandebourg. Albert 
prit sur-le-champ possession de Lunebourg, Barde- 
wyk , Brème , du comté de Holstein qui appartenait 
au duché de Saxe, mais Henri le Superbe l'en chassa 
promptement. Conrad regardant alors le duché de La maiion 
Bavière comme devenu vacant par la félonie de Henri, duché de uà- 
en disposa en faveur de Léopold IV, margrave d'Au- 
triche , son frère utérin. C'est là l'origine de cette 
longue lutte entre les Guelfes et les Gibelins, à laquelle 
on avait préludé sous le règne de Lothaire H : lutte 
qui influa essentiellement sur le sort de l'Allemagne 
et de l'Italie , et dont le souvenir s'est prolongé pen- 
dant plusieurs siècles après l'extinction de la famille 
des Hohenstaufen, par les noms de deux factions, aux- 
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quelles l'une et l'autre msison traient totale) 
, étrangères. L'étymologîe du mot de Gibelins 
pas très-certaine; on le regarde communément comntcs 
la corruption italienne de JVaibUngen,- nom d'un chô- 
teau de la maison de Hohenstaufen. 

Henri le Snpcrlie étant mort le 20 octobre 1139, sa 
veuve Gcrtrudo, fille de l'empereur Lothaire II, se 
chargea de la tutèle de son Itls Henri , surnommé par 
la suite le Lion. Les Étala do Saxe lui étaient telle- 
ment attachés, qu'ils chassèrent de nouveau Albert 
l'Ours, qui avait voulu prendre possetision de son 
duché , et conservèrent celui-ci au jeune Henri, le 
margrave Léopold eut un peu moins de peine h s'em- 
parer delà Bavière! cependant AVoll', l'rèrc de Henri 
le Superbe, auquel étaient échus les biens de la famille 
situés entre le Lech et le lac de Constance ( Âltorf,, 
Memmingen, Ravensbourg), et qui est connu sons le 
nom de W elf VI d' Altorf, défendit courageusement tes 
intérêts de son neveu. C'est pendant cette guerre que 
doit être arrivé un événement dont le souvenir s'est 
:« conservé dans la bouche du peuple. Conrad assiégeait 
le château de Weinsberg silué sur une montagne 
escarpée près de Heïlhronn : c'était unepossessionde* 
Guelfes. Outré de la longue résistance des habilans, 
qui ne purent être réduits que par la famine, leroî 
décida que tous les habîtans mâles seraient réduiti 
en esclavage, mais il permit par la capitulation aux 
femmes de sortir en emportant autant de biens que 
chacune pourrait porter sur ses épaules. Alors on 
les vit descendre à la file, chacune d'elles chargée 
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son mari. Frédéric ^e Hobenstaiifen ^ neveu 
i:*oi y voulait les empêcher de sauver ainsi les pri- 
mrtiers, maiâ Conrad» admirant leur courage^ âc- 
rda un pardon général. Les ruines du château 
)rtent aujourd'hui le nom de JVeibertreue (fidélité 
îs épouses). 
Léopold IV que Conrad avait nommé duc de Ba- Henri 10 

* * ^ Jasornirxott , 

ifepe , étant mort le 18 octobre ll/il sans laisser d'en- **!'.« •** *•" 



vicre. 



aût , Conrad conféra ce duché au frère de Léopold , 
lequel , comme celui-ci , était son frère utérin. Il s'ap- 
pelait Henri et porte dans l'histoire le surnom de Jaso- 
mirgott (Pardieu) d'un juron qu'il avait continuelle- 
ment à la bouche. Pour assurer à Henri la possession 
tranquille de son duché , Conrad négocia un mariage 
entre ce prince et la veuve de Henri le Superbe ; il fut 
célébré en 1142 à Francfort aux frais du roi. Le jeune Le margr*- 
Henri leLion, âgé de treize ans, renonça à la Bavière; <iij>oarg i- 

vient grand* 

mais le duché de Saxe lui resta. Pour indemniser c*»a'8°- 
Albert l'Ours , son margraviat fut rendu indépendant 
du duché de Saxe , moyennant la grande charge héré- 
ditaire d'archichambellan que le roi y attacha. Elle 
^tait proprement affectée au duché de Souabe , mais 
Conrad fit un troc avec son frère , en lui cédant la 
iharge d'archigrand-maître qui appartenait à son duché 
le Franconie. 
Bientôt les affaires d'Italie fixèrent l'attention se- Miance de 

,- - -^ Conrad avec 

'leuse de Conrad. La conduite du pape Innocent il l'cmperenr 

* * de Constan- 

[DÎ , au mépris des droits de l'Empire et des disposi- ii°op*«*- 
ions faites en 1136 conjointement avecLothaire II*, 

* Voyez p. 72 de ce vol. 
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avait reconnu Rogcrll, roidosDcux-SicIlesetsacriflé 
le prince de Capoue, paraissait exiger l'intervention 
do Conrad. Il chargea le prince de Capoue qui était 
venu implorer sa justice , d'aller comme ambassadeikv 
à Constontinople , et d'y négocier une alliance contE-« 
Roger. L'alliance fut conclue avec Jean Comnëne , cX 
renouvelée eu 11A3 avec Manuel qui lui succéda. Ce 
prince épousa lîcrlhc de Sulzbach , appelée Irène par 
les Grecs ; elle était sœur do l'épouse de Conrad. 
Celui-ci se préparait k (lasser les Alpes, lorsque \es 
nouvelles venues de Rome lui firent ajourner bob 
Toyage. Le ramas de populace qui habitait cette villei 
avait cru qu'il suUisaït de proclamer la république 
pour redevenir d'anciens Romains. En faisant rc vitre 
les noms do Sénat et dePeupIe , les Romains se cruregi 
libres. Leur exaltation ne les cmp£cha pourtant pu 
de sentir qu'à la longue ils ne résisteraient pas aux 
Normands, alliés du pape ; et ils cherchèrent ailleurs un 
11 appui. Conrad lïl leur parut l'homme dont ils pou- 
vaient attendre un secours efficace. Ils lui écrivirent 
qie tout ce qu'ils avaient fait , n'avait d'autre mobilB 
que leur fidélité et leu^ attachement pour sa psrsonnei 
que leur seul but était de rétablir l'empire romain eur 
le pied ofi il avait été sous Constantin le Grand et 
sous Jusliniea qui avait régné sur le monde par le 
sénat et le peuple de Rome. Parcetleraisonilsavaienti 
disaient-ils, rétabli le sénat et démoli les forteresse) 
et les maisons des grands. Ils priaient Conrad de 
venir achever leur ouvrage et établir sa résidence à 
Rome , capitale du monde d'oU , libre de la domÎM* 
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>n des prêtres , il gouvernerait a?ec sécurité Tltalie 
rAUemagne '. 

On dk que Conrad balança sur le parti qu'il devait 
'endre; considérant cependant la légèreté et la per- 
lie du peuple qui lui offrait le trône du monde il se 
^clara pour le pape ; mais les préparatifs de la croi- 
de, à laquelle S. Bernard l'engagea de prendre part» 
^obablement pour Tempécher de se mélor des affaires 
Italie , ne lui permirent pas de reconduire Eugène III 
Rome. 
Ayant de partir pour la Terre-sainte Conrad III fit Henri, sb 

* *, de Conrad, 

ommer en 1147 roi son fils aîné , Henri : il fut cou- ^[.^^ ^^ 
mné à Aix-la-Chapelle, et gouverna pendant Tab- 
îDce de son père , sous la direction de l'archevêque 
3 Mayonce et de Wibald , abbé de Slavelo , princi- 
)1 ministre de Conrad. Pendant l'absence de ce 
iuce qui dura deux ans , la plus grande tranquillité 
tgna en Allemagne. Après son retour, Welf d'Al- 
>rir qui avait aussi été en Palestine % recommença la 
lerre; mais battu à Nordlingue par le jeune roi , il 
t sa paix , en 1150. Henri mourut la même année , 
inéralement regretté. 
Conrad résolut de marcher avec toutes les forces 

^ Ils résumèrent lear proposition dans les vers sai?ans : 

Rez valeat, qaidquid cupit obtineat, super hostes 
Imperium teneat, Romse sedeat, regat orbem 
Princeps terrarum , ceu fecit Justinianus , 
Gaesaris accipiat Gaesar, quae suot sna Praesul 
Ut Ghristus jussit Petro solvente tributum. 

Voyea vol. 111, p. «M«V 

IV. 6 
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de TEmpire contre Roger, roi des Deux-Siciles, mais 
une maladie qui le surprit à Bamberg , termina ses 
projets et sa vie , le 15 février 1152. II était âgé de 
cinquante-huit ans , et laissait un fils , enfant de sept 
ans , nommé Fr.édéric de Rothenbourg. 

En mourant il remit les joyaux de la couronne à son 
neveu Frédéric , duc de Souabe , après lui avoir fait 
promettre que s'il était élu roi d'Allemagne , il céderait 
son duché au jeune Frédéric de Rothenbourg. 



ij 
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SECTION IV. 

Première partie du règne de Frédéric I'/' 
Barberousse, 1152 — 1177. 

Gomme Conrad avait convoqué une diète à Bam- 
berg , les princes qui s'étaient mis en route pour s*y 
rendre y allèrent à Francfort pour tenir une diète d'élec- 
tion. De même qu'en 1138, les principaux d'entre eux 
tinrent unp délibération préliminaire* Toutes leurs 
voix et toutes celles de la multitude se prononcèrent 
en faveur de Frédéric de Hohenstaufen , qui en 1147 
avait succédé à son père , Frédéric le Louche, dans le 
duché de Souabe et d'Alsace , et était le troisième duc 
de la maison de Hohenstaufen. Son élection eut lieu 
le 8 mars 1152. Trois jours après , il fut couronné à 
Aix-la-Chapelle. Il était alors dans sa trente-unième 
année. 

Frédéric I.*' fut un des plus &:rand$ princes du caraciôrod* 

r O r Frédéric I. 

moyen âge. Sa fermeté , sa prudence et sa bravoure 
étaient éprouvées : aucun empereur après lui n'a joui 
d'une plus grande autorité en Allemagne et en Italie. 
Dès sa première diète, qu'il tint à Mersebourg en 
1152 , il donna une preuve de son désir de rétablir et 
d'étendre même le pouvoir impérial. Suénon III et saénoa m 

rend hom- 

Canut V se disputaient depuis 1147 le trône de Dane- m^se à l'em- 

* * pereur du 

mark; Canut , chassé par son rival , avait réclamé l'as- DaïïSîk^* 
sistance de Conrad III , qui laissa cette affaire à ter- 
miner' à son successeur. Celui-ci invita Suénon qu'il 
avail'aociennement connu , à venir à Mersebourg. Le 
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roi de Danemark y vint , et se laissa engager par 
Frédéric à accepter sa couronne des mains de son hôte 
et à lui en rendre hommage ; mais revenu chez loi il 
annula cet arrangement comme l'effet de la violence, 
de iiuoic. L'Italie fixa principalement l'attention de Frédéricl. " 
L'état politique de ce royaume se trouvait dans la plus 
grande confusion. Les villes de la Lombardie » . an- 
ciennement gouvernées au nom du souverain, par des 
ducs, des comtes et des évêques, profitant de l'absence 
des rois et de leurs brouilleries avec les papes, s'étaient 
arrogé une indépendance presque absolue ; les richesses 
et la puissance qu'elles avaient acquises par leur indus> 
trie et leur commerce , leur fournissaient les moyens 
<le la soutenir. Les droits du monarque en Italie 
n'avaient jamais été clairement déterminés ; et rare- 
ment ils avaient été exercés dans leur plénitude. Les 
villes , enhardies par cette circonstance , disputaient 
sur ces droits mêmes et les réduisaient presque à 
rien. Le fanatisme de la liberté et du républicanisme 
s'était emparé de toutes les têtes ; il avait inspiré aux 
bourgeois des villes un courage militaire porté jusqu'à 
l'exaltation; la religion lui donnait son appui; caries 
papes encourageaient toutes les entreprises dirigées 
contre des princes excommuniés. La noblesse n'était 
pas en état de contrebalancer la tendance démocra- 
tique , et les rois étaient trop éloignés pour faire valoir 
leur autorité. Toute la Lombardie aurait fini par se 
dissoudre en une foule de petites républiques , si les 
factions qui s'élevèrent dans les villes aussitôt qu'elles 
se crurent libres , et les jalousies qui les divisaient et 
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les armaient perpétuellement les unes contre les autres , 
leur avaient permis de prendre une certaine consis- 
tance. Chacune de ces petites républiques ne trouvait 
de prix à la liberté qu'autant qu'elle lui donnait les 
moyens de subjuguer ses voisines. La ville de Milan * 
surtout se crut appelée par sa richesse » et par le cou- 
rage guerrier qui animait sa nombreuse population , à 
renouveler au milieu de la Lorabardie l'exemple de 
l'ancienne Rome préludant, par la conquête du Latium, 
à celle de l'Italie et finissant par s'arroger enfin l'em- 
pire du monde. Lodi et Côme avaient déjà succombé 
h l'ambition des Milanais; Pavie et Crémone luttaient 
encore. Frédéric I." qui de son côté, imbu des idées 
exagérées sur les prérogatives des empereurs romains 
que la renaissance du droit Justinien avait mises en 
vogue , et regardant comme usurpation le moindre pri- 
vilège dont ces villes jouissaient, conçut le plan de 
rétablir la puissance royale dans la plénitude de ses 
droits : jeune et plein de courage , il se sentait les 
forces nécessaires pour achever une pareille entreprise 
qui devait illustrer son règne. 

Avant d'aller en Italie , Frédéric I." jugea nécessaire Prédé 

80 récoo 

de termmer 1 allaire des Guelfes, tant pour ne P'^sjT^'^'J; 

laisser derrière lui un germe de discorde d'oii pen- 
dant son absence pouvait naître une guerre civile, que 
parce qu'il avait besoin , pour cette expédition même, 
de la coopération des deux parties intéressées dans 
ces débats , savoir de Henri le Lion, duc de Saxe> et 
de Henri le Jasomirgott, duc de Bavière. Personne 
n'était plus propre à les réconcilier, que Frédéric qui 
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était parent de tous les deux. Il est vrai que la mère 
de Henri le Lion; lorsqu'elle épousa en secondes noces 
Henri le Jasomirgott, avait engagé son fils encore 
mineur à renoncer à ses prétentions sur le duché de 
•Bavière; mais dès sa majorité ce prince a>ait protesté 
contre cette renonciation; et la spoliation qu'il avait 
éprouvée , /quoique conseillée par la politique , était 
trop injuste pour laisser croire qu'il y consentit jamais. 
Il n'existe en politique aussi bien qu'en morale» qu'un 
seul moyen de faire cesser à jamais les suites d'une 
injustice; c'est de la réparer le plus promptement pos- 
sible y ou , s'il y a moyen» d'indemniser la partie lésée. 
Frédéric I.*' résolut d'établir la diète juge du différend 
entre son cousin germain et son oncle : il les cita l'un 
et l'autre à plusieurs assemblées tenues en 1162 et 
1153; mais Henri le Jasomirgott n'ayant comparu à 
aucune , le roi voulut enfin que la diète de Goslar con- 
voquée en 1154 prononçât par défaut; elle jugea que 
la Bavière devait être restituée au duc de Saxe. Le 
temps ne permit pas démettre cette sentence à exé- 
cution; mais Henri le Lion» satisfait de voir son droit 
reconnu» se joignit à Frédéric I." pour l'expédition 
d'Italie. Ce dernier promit à Weif VI , oncle de Henri 
le Lion, de l'investir des terres de la comtesse Mathilde 
en Italie» et lui donna » pour en jouir sa vie durant 
seulement» l'a voirie {die FoigUy) de la ville d'Augs- 
bourg. • 
^*l"in *de Frédéric I. *' partit d'Augsbourg dans le mois d'octo- 
dfef uM.*"" bre avec une armée nombreuse» et arriva en novembre 
dans^a plaiiie de Rpncale oii il écouta les griefs ré ci- 
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proquos des différentes factions. Les Milanais se 
donnèrent de grands mouTcmens pour faire reconnaître 
leur domination sur Gôme et Lodi» et les Pavesans 
pour obtenir l'appui de Frédéric contre les prétentions 
des Milanais. Il résolut ensuite do se rendre à No- 
Taro f et demanda des guides aux consuls de Milan. 
On le conduisit à travers une route entre Milan et Pa- 
vie que la guerre avait dévastée et où son armée ne 
trouva pas de vivres ; Frédéric accusa la mauvaise foi 
des Milanais de la pénurie qu'elle souffrit. Les villes 
de Chieri et d'Asti contre lesquelles le margrave ou 
marquis de Montferrat avait porté plainte, et qu'à 
l'approche des Allemands leurs habitans avaient quit- 
tées , furent pillées et ensuite incendiées. Tortone , 
alliée do Milan , ferma ses portes qu'elle ouvrit après 
une défense de deux mois par capitulation; les habi- 
tans curent la permission de sortir avec autant d'effets 
qu'ils pourraient emporter sur leurs épaules en une 
seule fois; après quoi la ville fut détruite. Les habi- 
tans de Pavie, satisfaits do la punition de leurs enne- 
mis , reçurent Frédéric en triomphe dans leurs murs» 
le traitèrent pendant trois jours , lui et son armée , et 
l'invitèrent à se faire couronner roi d'Italie par leur 
évoque. Cette cérémonie eut lieu au commencement 
du mois de mai 1155. 

Frédéric se mit immédiatement après en route pour 
Rome. Le simulacre de république romaine existait 
toujours. Dans l'ignorance oii l'on était encore pour 
qui, du pape ou des Romains, Frédéric se déclarerait» 
Adrien IV se retira d'abord à Gastellana; mais le roi 
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lui ayant donné une preuve de ses bonnes dispositions, 
en lui livrant Arnold de Bresse qui , sorti de Rome , 
était tombé entre les mains du comte de Campanie , 
Adrien IV vint le voir dans son camp de Sutri. Fré- 
déric alla à la rei^contre du saint-père , mais au lieu de 
lui tenir Tétrier, comme le pape s'y attendait , il lui 
donna la main pour le conduire dans sa tente. Le 
pape se plaignit de ce manque de respect pour S. Pierre» 
et refusa de donner au roi le baiser de paix. Après 
une longue contestation sur les anciennes formalités qui 
pouvaient servir de guide ^ , Frédéric à qui quelques 
personnes de sa suite assurèrent que Lothaire II avait 
observé la même étiquette en abordant Innocent II , 
céda sur ce point. Les deux souverains se rendirent 
ensemble à Rome. 

En route Frédéric reçut une ambassade de la répu- 
blique romaine : elle venait au - devant de lui pour 
traiter des conditions sous lesquelles on le recevrait 
dans l'enceinte des murs de la ville. Les députés lui 
dirent que les forces invincibles de Rome , après avoir 
sommeillé long- temps, s'étaient enfin réveillées de leur 
léthargie , et que le sénat et les chevaliers , les tribuns 
et le Capitole existaient de nouveau. Ils demandèrent 
que Frédéric reconnût leurs anciennes coutumes et 
leurs nouvelles institutions ; qu'il leur promit 5000 li- 
vres d'argent , pour subvenir aux frais que leur cause- 
rait son couronnement , et qu'il jurât l'observation de 
ces conditions. « Je ne puis assez m'étonner , c'est 
ainsi que Frédéric interrompit les orateurs, de ne rien 

^ Sur Iflf précédent y comme on dit aujourd'hui. 
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trouver dans vos discours de cette sagesse pour la- 
quelle vos ancêtres étaient fameux; je n*y trouve que 
. l'absurde pathos d'une folle présomption. Rn vain 
exaltez-vous l'ancienne dignité et splendeur de Rome ; 
- avec ses vertus, sa domination a passé aux Allemands. 
i Des rois germaniques vous gouvernent ; des princes 
: germaniques délibèrent pour vous; des chevaliers 
^ allemands combattent pour vous. Je ne viens pas re- 
" jcevoîr de vous des faveurs , je viens vous sauver de 
■ vos discordes ; c'est un heureux qui vient chez des 
', misérables , un fort chez les faibles , un courageux 
chez des hommes énervés. » Les ambassadeurs par- 
tirent avec cette réponse ; il n'était guères probable 
qu'elle dût inspirer du courage à ces nouveaux Brutus; 
Frédéric toutefois, par une sage défiance et de con- 
C^ert avec le pape, fit entrer pendant la nuit 1000 hommes 
^ans la ville , pour occuper la ville Léonine * et Te Va- 
tican. Frédéric y entra lui-même le 18 juin 1155 , y Frédéric 
ireçut la couronne impériale et quitta le même jour la jormo ung 
Tille pour rester dans son camp. Les Romains le pour- 
suivirent aussitôt et lui livrèrent une bataille, qui dura 
depuis quatre heures du soir jusqu'à la nuit. Ils furent 
repoussés avec une grande perte. Henri le Lion se 
distingua beaucoup dans cette journée. 

Frédéric avait grande envie de meltre fin à la répu- 
blique romaine et de faire valoir les droits de l'Empire 
sur la Fouille , mais les maladies que la chaleur en- 
gendra dans son armée découragèrent ses vassaux 
dont le temps de service était expiré. L'empereur se 

* Voyez vol. 11 , p. 175. ^ 
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mit en retraite , après avoir châtié la ville de Spolète > 
qui avait donné lieu à des plaintes. 

La haine extrême des Italiens pour tout ce qui était 
étranger , avait tellement exalté leur courage qu'il au- 
rait peut-être produit des prodiges » sans une passion 
plus forte encore qui les dominait : c'était la haine 
qu'ils ressentaient les uns pour les autres. Ce manque 
de concorde paralysait leur force et donnait à lear 
patriotisme et à leur enthousiasme népublicain un ca- 
ractère d'astuce et de déloyauté , qui ne permît pas 
de prendre de l'intérêt aux efforts qu'ils faisaient 
pour recouvrer une liberté dont les hommes énervés 
ne sont pas susceptibles. Pour que l'armée impériale 
ne traversât pas leur ville , les Véronais lui avaient &it 
bâtir ailleurs un pont sur l'Adige. Ils avaient préparé 
dos moyens pour le rompre lorsque l'armée le passe- 
rait; un incident fit manquer ce complot. Ils dres- 
sèrent ensuite des embûches à l'armée fatiguée , et 
elle ne put traverser en sûreté les Alpes que parce que 
tous les projets delà faction républicaine étaient dé- 
couverts à l'empereur par le parti opposé. Otton de 
Wittelsbach , à la tête de 200 hommes, en escaladant 
les rochers , tourna un des corps placés dans les dé- 
filés qui conduisent de Vérone à Trente , et l'attaqua 
à l'improviste : les prisonniers qu'il fit furent tous pen- 
dus , à l'exception d'un seul qu'on avait réservé pour 
rendre ce service à ses camarades. 
e.t^uiSae'^r Après SOU Totour en Allemagne Frédéric I." n'eut 
Henri le Lion. ^-^^^ j^ pj^^ ^ cœur que do terminer la contestation 

dont la Bavière était l'objet. Il réussit enfin à obtenir 
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.6 consentement de Henri le Jasomirgottà un arran- 
cernent, en vertu duquel le duché de Bavière fut 
*endu au Guelfe Henri le Lion, de manière cepen- 
lant que le pays au-dessus de l'Ens, c'est-à-dire la ^,^^ji^ 
laufce-Autriche , qui jusqu'alors avait fait partie du ^"*^^' 
luché de Bavière, en fut détaché, pour être réuni à 
a Harche d'Autriche, et être possédé à titre de duché 
uiiièrement indépendant de la Bavière, par Henri 
hisomirgott et ses descendans mâles et femelles. Cel 
irrangement est du 8 septembre 1166; neuf jours d.Jauïdêî. 
iprès» l'empereur, de l'avis des princes, accorda au 
nouveau duc d'Autriche un privilège, par lequel il lui 
conférait des prérogatives telles qu'aucun autre prince 
d'JBmpire n'en a jamais possédé ; ce privilège donnait 
QQ^re autres au duc le droit de disposer du duché à 
rextinction des héritiers mâles et femelles. Henri 
.Jaioinirgott établit sa résidence à Vienne. 

Bientôt après, nous trouvons l'empereur Frédéric 
tenant une diète à Worms. Il y punit Arnold, arche- 
vêque de Mayence, et Hermann de Stahleck, comte 
j. Balatin du Rhin, qui depuis long-temps troublaient la 
l tranquillité publique et dévastaient les contrées rhé- 
i ntnes pour une querelle particulière. Le comte Pala- 
tin fut destitué, et avec dix autres comtes, ses adhé- 
fms, condamné à porter sur ses épaules un chien à la 
^tance d'un mille: cette punition ridicule fut remise 
i l'archevêque, par respect pour son âge et pour la 
dignité dont il était revêtu. Frédéric disposa du comté 
Palatin du Rhin en faveur de Conrad, son frère cadet. 
I De Worms Frédéric descendit le long du Rhin et po?c;^e7u»< 
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détruisit une quantité de châteaux dont les possesseurs 
avaient coutume d'infester les grandes rouies et de 
piller les voyageurs. Il termina «nsuite un grand 
nombre de constestations à Munster, Halberstadt, 
Wiirzbourg, Ratisbonne et Constance. En 1156 il 
tint à Wiirzbourg une diète où la guerre fut résolue 
contre Boleslas IV, duc de Pologne, qui, ayant chassé 
son frère Wladislas II, refusait de rendre hommage 
à* Tempereur. Au mois d'août de Tannée suivante 
Frédéric, à la tête d'une armée, envahit la Pologne-et 
força Boleslas de jurer qu'en s'élevant contre son frère 
U n'avait pas voulu rompre le lien vassali tique qui atta« 
chait la Pologne à l'empire germanique. Il promit de 
payer à l'empereur 2000 marcs d'argent, aux princes 
1000, aux officiers de la cour 200, et à l'impératrice 
20 marcs d'or; d'accompagner l'empereur dans sa pro- 
chaine expédition en Italie, et de comparaître à^Noël 
à Mersebourg pour faire juger son différend avec 
Wladislas. Il donna en même temps des otagds pour 
l'exécution de tous ces engagemens. Il n'en tint aucun, 
et l'empereur se serait peut-être vu forcé à une autre 
campagne en Pologne, sans un arangement que Wla- 
dislas II, roi de Bohème, qui s'était interposé entre 
les prétendans , fit signer en 1160, après la mort du 
dM^'illi^de ^^^ Wladislas, Boleslas IV conserva la Pologne, dont 
biiésic. j^ Silésie fut détachée en faveur des fils de Wladislas. 
Ces princes devinrent la souche de tous les ducs Piasts 
qui ont régné en Silésie sous les titres de ducs de 
Breslau, de Liegnitz, Brieg et Wohlau; de Schweid - 
nitz, Jauer et Munsterberg; de Glogau et Sagan» 
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f Oppein; d'Oels; de Teschen, Ratibor et Cosel; 
l*Auschwitz et Zator. 

Frédéric Barberousse brûlait d'envie de réparer «««îUeria 

r arec le papo 

L*échec que sa gloire avait souffert par le peu de succès ^''""" 
de sa première expédition d'Italie, et de venger les 
injures qu'il avait reçues depuis son retour. 11 n'avait 
pas encore passé les Alpes que les Milanais s'étaient 
empressés de rétablir les murs de Torlone qu'il avait 
Tonée à rester éternellement déserte. Résolus de punir 
tous ceux qui avaient fait cause commune avec le mo- 
narque, ou, comme ils disaient, avec l'oppresseur, 
ces fiers républicains firent la guerre au margrave de 
Montferrat, aux villes de Pavie, Novare et Crémone, 
et contractèrent des alliances avec Bresse et Plaisance : 
toute la Lombardie prit un aspect hostile. 
' Adrien IV aussi avait donné à l'empereur plus d'un 
-nqet de mécontentement. Frédéric I.*" avait montré si 
•avertement l'intention de rétablir l'autorité impériale 
en Italie, que le pape en devait nécessairement. con- 
. eevoir des craintes pour le maintien de son indépen- 
I dance politique qui était intimement liée avec sa qua- 
^IM de chef de l'église. On pouvait prévoir que, re- 
venant à la politique de Grégoire VII, il voudrait op- 
poser aux empereurs un contrepoids dans la puissance 
its Normands. Mais à l'époque de la première cxpé- 
4lion de Frédéric I.*' en Italie, Adrien espérant tirer 
•vantage , pour l'agrandissement de l'État ecclésias- 
tiqae , de la disposition où il voyait l'empereur de 
[filire la guerre h Guillaume I.', roi de Sicile, avait 
pris les armes contre ce vassal qu'il traitait de félon ; 
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après le départ do l'empereur , il avait été forcé de 
conclure la paix avec Guillaume et de lui accorder 
Tinvestiture de ses états. 

Cette paix qui déplut à Frédéric , occasiona entre 
lui et le pape un commencement de refroidissement 
qui faillit devenir une brouillerie ouverte, par une lettre 
d'Adrien IV que l'empereur, à Besançon où il avait 
convoqué une diète, reçut de deux légats, dont l'an, 
le cardinal Roland Bandinello, fut ensuite pape sous 
le nom d'Alexandre III. La lettre avait pour objet de 
se plaindre de ce que l'évêque de Lund en Scanie^ re- 
venant de Rome et traversant la Boui^ogne , avait été 
arrêté par des brigands et que Frédéric ne s'empres- 
sait pas de le délivrer. Elle renfermait une phrase à 
double sens. Après avoir rappelé à l'empereur l'ac- 
cueil gracieux qu'il avait reçu de la part du pape , et la 
bienveillance que celui-ci avait témoignée en le cou- 
ronnant , Adrien IV ajoutait:. «Nous ne nous repentons 
pas d'avoir pleinement répondu h les désirs; nous 
aurions même éprouvé une grande joie s'il avait été 
possible que ton Excellence ( c'était le titre qu'on don- 
nait alors à l'empereur) reçût de nos mains de plus 
grands bienfaits encore. » Le terme de bienfait ( bene- 
ficium, bénéfice) dont le pape se servait, était ordi- 
nairement employé pour fief; il choqua vivement la 
fierté de l'empereur et de tous les princes présens à 
Besançon, et l'arrogance pontificale fut hautement 
blâmée. Le cardinal Roland ayant eu l'imprudence 
de dire : « Si l'empereur ne tient pas l'Empire du pape, 
de qui le tient-il donc?» le comte Palatin de Bavière, 
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Otton de Wittelsbach , fit mine de vouloir lui fendre 
la tête avec le glaive do l'Empire qu'en vertu de sa 
charge il portait à la main. L'empereur le retint , mais 
il ordonna auxlégats de quitter sur-le-champ Besançon, 
leur défendant de visiter en route ni un éréque, ni un 
coavent. C'était leur enlever les principaux émolu- 
mens de leur ambassade ; car les légats du pape avaient 
coutume de visiter les fondations près desquelles ils 
passaient , de s'y faire régaler pendant quelques jours 
«t d'y recevoir de riches présens. 

L'empereur publia une circulaire où , après avoir 
raconté ce qui s'était passé , il voua la prétention du 
pape et la conduite do ses légats à l'indignation pu- 
blique. Adrien , de son côté , se plaignit de la con- 
duite de l'empereur, dans une lettre qu'il adressa aux 
Svêques d'Allemagne; mais ces prélats lui répondirent 
lans un ton fort soumis , qu'ils lui conseillaient de 
réparer la faute qu'il avait commise , et d'appaiser 
l'empereur par des excuses. Adrien IV suivit ce con- 
seil ; il envoya en Allemagne deux autres légats plus 
modérés , porteurs d'une lettre dans laquelle il pro- 
testa n'avoir voulu parler dans sa première que de 
choses bienfaites , dans le sens que la Bible donnait 
lu mot de beneficium. 

Avant de retourner en Italie où rappelait le désir LWperen 

* * confère la di- 

le la vengeance, Frédéric tint encore quelques diètes |Jjî*/**{^* 
k Worms , à Ratisbonne et à Augsbourg. Dans une ***"•' ****• 
de ces assemblées on examina les plaintes de plusieurs 
viUes sur la quantité de péages que les printes avaient 
arbitrairement établis sur le Mein; tous les péages 
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entre Bamberg et Mayence furent abolis^ excepté 
ceux de Francfort , d*Aschaflenbourg et du couvent . 
de Neuenstadt; encore les deux derniers ne devaient- 
ils exister que pendant quinze jours chaque année, et 
à un taux fixé par un tarif convenu. Dans une autre 
diète Frédéric I.*'' conféra la dignité royale à Wladis- 
las II , duc de Bohème , et le couronna le 11 janvier 
1168. Il lui abandonna le tribut que les ducs àù 
Pologne et de Silésie payaient à TEmpire. A la troi- 
sième diète , des ambassadeurs de Waldemar L" roi 
de Danemark , vinrent demander la confirmation de 
ce roi , ou , selon des auteurs danois , un corps auxi- 
liaire contre les Vénèdes. Ce qui est certain , c'est 
que l'empereur requit le roi de Danemark de se pré^ 
senter, quarante jours après son retour d'Italie» pour 
prendre l'investiture de ses étais. 
Seconde Au mois dc îuin 1158 Frédéric I.*''' se mit en marche, 

expédition de •' 

lâto.^^ ^ *° accompagné de Henri le Lion , du nouveau roi de 
Bohème» et d'un grand nombre dc princes. Arrivé 
aux environs de Bresse , il tint au milieu de son camp 
une espèce de diète où il publia , sous le titre de paix 
du prince, un règlement de discipline ayant pour bat 
principal de prévenir les querelles et les défis parmi 
les chevaliers dc sa suite. Les Milanais cités à com- 
paraître à celte diète , envoyèrent de^ députés et 
offrirent en guise dc rançon ou d'amende une somme 
d'argent que l'empereur Kefusa. Ils furent déclarés 
ennemis de l'Empire et l'armée marcha contre eux. 
Chemin faisant Frédéric I.**' assigqa aux Lodésans un 
emplacement pour bâtir une nouvelle ville à la place 
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ff 

àe Tancienne Lodi que les Milanais avaient détruite. 
Le 8 août il commença à cerner Milan. Les habitans RAduetioi 
firent quelques sorties courageuses, mais la famine les 
força bientôt à demander grâce. Sous la médiation 
du roi de Bohème il fut conclu une capitulation aux 
conditions suivantes : les Milanais s'obligèrent à ren- 
dre la liberté aux villes de Game et de Lodi , h prêter 
serment de fidélité à l'empereur; à lui bâtir un palais 
k leurs frais ; à lui payer en trois termes , mais dans 
Tannée, 9000 marcs d'argent (&OO9OOO francs) , pour 
lesquels ils devaient donner 300 otages; enfin ils re- 
noncèrent à tous les droits régaliens ou de souverai- 
neté qu'ils avaient usurpés. L'empereur leur accorda 
le droit d'élire leurs consuls , mais il exigea que les 
consuls lui prélassent serment de iidélilé. Il promit 
de ne pas faire entrer l'armée dans la ville. 

.Pour prêter hommage à l'empereur , l'archevêque 
et le clergé se tendirent nu-pieds à un endroit situé 
à deux lieues de la ville , où l'on avait dressé un trône 
très-élevé pour l'empereur; ils étaient suivis des con- 
suls et de la noblesse, également déchaussés et dé- 
pouillés de leurs manteaux , à la place desquels ils 
' portaient sur leur nuque des épées nues , enfin de tout 
le peuple ayant la corde au col. La ville de Gênes tut 
aussi forcée de se soumettre , de raser ses fortifica- 
tions et do payer 1000 marcs d'argent. 

Après avoir affermi son autorité dans toute la Lom- ^iéia 

* ^ ^ de Roncalfl 

hardie , le roi crut que le moment était venu de tracer ^^^®* 
avec précision le cercle de l'autorité impériale en Italie 
et de déterminer ce qui constituait véritablement les 
IV. 7 



98 LIVRE IV. CHAP. vni. ALLEMAGNE. 

ilrotls de souveraïiicté. Dans cette vue il convoijui 
une diële aux cbamps de Roncale, et y appela tjuatra 
eélëbrcs docteurs en droit , disciples d'Irneriiis, saroîr 
Butgarus de Bologne, Martino Gosia de Crémone, 
Hugues el Jacques, tous hs deux surnommas di Porta 
fiavegnavft ( Ugo et Jacobus de Porta RoveDiiate) , 
tous les deux de Bologne'. Réunis aux juges des 
filles de la Lombardie, ces jurisconsultes pronon- 
cèrent que tous les droits régalietls appartenaieDl fc 
l'empereur et comprenaient les duchés , marquisats el 
comtés, la nomination des consuls, le droit de battre 
moanole, les péages, le fodrtem ou droit d'exiger des 
vassaux et des villes une contribution en argent et 
l'approvisionnement pour l'empereur pendant son sé- 
jour en Flalie, les ponts et les moulins, lesp€chea eX 
en général l'usage des fleuves et des rivières; le droit 
d'exiger une capîtutîon et d'imposer les terres. 

Cette décision, appuyée d'une armée formidable, 
n'éprouva pas de résistance. L'archevêque et les con- 
suls de Milan donnèrent l'exemple de la soumiMion; 
il fut suivi par tous les vassaux et par toutes les villes 
de la Lombardie. Frédéric l," confirma cependant 11 
possession des droits régaliens h tous ceux qui poij- 
vsieiit en avoir acquis quelques-uns d'une manière 
légitime. Il publia en même temps plusieurs régle- 

' On connaît ce distique , par lequtl Irnerjns répondit k tM 
élèrc9 qui l'exharlèruat & désigner son successeur : 

BuIgaruB os aureum , Marlinus copia legam , 
Hugo fuDt legum, Jacobus id quod ego. 
Le darnipr fut «n conaéqoenco nommé. 
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mens très-sages sur les fie& et sur le maintien de la 
paix publique , et l'Italie aurait vraisemblablement été 
plus heureuse en maintenant ces ordonnances qu'en 
courant après un fantôme de liberté qui , après avoir 
fait répandre des torrens de sang, la livra au plus cruel 
despotisme. Frédéric conféra aussi en 1158 h Welf VI J|^^^^ 
d'Altorf , frère de Henri le Superbe, qui possédait les fi^faVu** 
biens do l'ancienne maison de Guelfe en Souabe , les ihiki*. 
fiefe de la comtesse Mathilde en Tuscie , sur lesquels 
il formait des prétentiotis , h cause de la donation que 
Mathilde avait faite à Welf V, son époux'. 

Le pape fut très-effrayé des décrets de la diète de 
Roncale, principalement lorsque les officiers impériaux 
demandèrent le fodrum dans des districts faisant partie 
de l'État ecclésiastique. Il en résulta une correspon- 
dance très - animée et souvent amère entre les deux 
[ souverains , dont une partie s'est conservée. L'empé- 
reui* exhorta le pape à se conformer à l'exemple de 
Jésus -Christ qui avait ordonné de payer tribut à 
César pour lui-même et pour S. Pierre. Comme 
Adrien ïV affectait de tutoyer l'empereur dans ses 
lettres , tandis que ses prédécesseurs lui avaient tou- 
jours adressé la parole à la seconde personne du plu- 
riel, Frédéric I." ordonna de suivre le même protô- 
GOte dans les siennes , et de faire toujours mettre son 
nonai avant celui du souverain pontifie. Le pape s'étant 
plaint de cette forme insolite ( il se servit du terme 
A*insolenttà) l'empereur dans sa réponse dît : « Nous 
tenons de nos ancêtres la dignité impériale et la cou- 

* Voyez vol. III, p. 255. 
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roDne. Du temps de Constaotla le Grand les papes no 
jouissaient d'aucun droil ri^gnlien; si vous en posé- 
dez, vous les devez h la géoérosité des empereurs. 
C'est ponrcela qu'U l'exemple des anciens empereuri 
nous mettons noire nom nvant le vôlrc. Les évêquei 
qui se sont mis en possession de nos droits régaliens, 
doivent nous prêter l'hommage vasaaiitiquo ou noui 
rendrç notre Lion. Nous avons détendu de laisser 
entrer vos cardinaux dans les églises { c'était un des 
griefs du pape ) parce que nous avons reconnu qu'ili 
sont moins des prédicateurs , que des pillards, moïi» 
Aës pacilicateurs , que des accapareurs, moins des 
réformateurs des mœurs , que des adorateurs de l'or.» 
Il termina la lettre où se trouve ce passage par cet 
mots : « Nous n'avons pas cru devoir vous celer tout 
cela , parce que nous avons vu que le monstre de l'or- 
gueil s'est élevé jusqu'au siège de S. Pierre. » 

L'empereur passa l'hiver à Albe sur le Tanaro oii il 
«" reçut les ambassadeurs d'Angleterre , de France et 
d'Hongrie, qui réclamaient son Intervention pour divers 
objets. 11 avait renvoyé , avant ta Un de l'année, les 
troupes féodales dont se composait son armée; ce qui 
se passa au commencement de l'année 1159 l'engagea à 
tes rappeler. Les Milanais reçurent à coup de pierres 
les commissaires que Frédéric avait envoyés dans 
leurs murs pour y exécuter les décrets de Roncale, 
et il apprit avec certitude que le pape venait de con- 
clure une étroite alliance tant avec cette ville qu'avec 
les Normands. Une diète tenue par l'empereur 
la ville de Milan au ban de l'Empire, et Frédéric !•' 
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si courroucé conlre les habitans qu'il )ura de ne pas 
mettre la couronne sur sa tête qu'il ne les eût punis. 
Les Milanais recommencèrent les hostilités , et on les 
accuse d'avoir fait des tentatives pour se débarrasser 
par un assassinat de leur puissant ennemi. L'impéra- 
trice Béalrix de Bourgogne , Henri le Lion et d'autres ^*®'- 
princes lui ayant amené des renforts en 1169, il assié- 
gea Crème, alliée de Milan, qui se défendit jusqu'au 
27 janvier 1160, et fut détruite de fond en comble. 

Pendant ce siège Frédéric reçut la nouvelle de la 
mort du pape, décédé le 1 septembre 1169 au moment 
où il allait jeter le masque et excommunier Frédéric; 
il apprit en même temps l'élection schismatique qui 
avait eu lieu à Rome ; le parti normand ayant élu pape 
ce même cardinal Roland qui s'était conduit avec tant 
de passion à Besançon , et qui prit le nom d'Alexan- 
dre III ; tandis que de son côté le parti impérial qui 
se trouvait en minorité avait élu le cardinal Octayien 
de la maison des comtes de Tusculum ou Frascati^ qui 
prit le [nom de Victor III. L'empereur Frédéric I.*^ 
convoqua -au mois de février 1160 un concile à Pise 
pour prononcer sur le scbisme; Alexandre III ayant 
refusé d'y comparaître, le concile, composé d^évêques 
italiens et allemands, déclara Victor lil pape légitime; 
Alexandre excommunia l'empereur et Victor III, mais 
ne pouvant se maintenir en Italie , il passa vers la fin 
de 1161 en France , oii il s'était fait reconnaître. 

Frédéric I." eut beaucoup de peine à venir à bout ^.J^*"^ 
des Milanais, attendu qu'à la fin de chaque été il se "®^ 
voyait obligé de renvoyer la meilleure partie de ses' 
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troupes y tant parce que le temps de leur service expi- 
rait , que par la dif&culté presque absolue de les nour- 
rir dan$ un pays dévasté. Peu de guerres ont été 
faites avec plus d'acharnement. Pour se venger des 
cruautés commises par les Milanais» les Allemands 
avaient coutume de pendre la plus grande partie de 
leurs prisonniers. Tous ceux qui se laissaient attraper 
amenant des vivres aux rebelles étaient punis de la 
perte de la main droite. Enfin les assiégés , réduits 
à l'extrémité, demandèrent à capituler; mais Tempe- 
r.Ç.ur insista à exiger qu'ils se rendissent à discrétion. 
Le 1 mars 1162 , les consuls et les principaux nobles 
comparurent à Pavie avec le même humble costume 
dans lequel ils s'étaient montrés quatre ans plus tôt» se 
recojonurent coupables du crime de lèse-majesté et 
implorèrent la clémence de l'empereur. Quelques 
jours après » le reste des citoyens vint à Lodi 9 nu- 
pieds et la corde au cou; ils présentèrent k l'empereur 
les clefs de leur ville et leurs bannières. L'empereur 
renvoya la punition des coupables à une diète qui fut 
convoquée à Pavie. La sentence qu'il prononça dans 
cette ville leur faisait grâce de la vie y mais ordonnait 
que Milan serait démolie de fond en comble. D'après 
la plupart des historiens et l'opinion commune , ce 
jugement sévère fut exécuté. On laissa aux habltans 
huit jours pour emporter leurs effets les plus nécessaires 
et chercher un abri; après quoi la ville fut détruite, 
et l'on passa la charrue sur son sol. S'il faut en croire 
d'autres écrivains , la démolition ne s'étendit que sur 
les fortifications. Il est difficile en eflct de croire qu'on 
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ait pu démolir en peu de temps les loaisons d'uae ville 
si vasle , au point de ne pas en laisser de traces. Au 
reste les habitans de Pavie , Crémone et Lodi mon- 
trèrent une grande activité en coopérant à la destruc- 
tion des murs de leurs ennemis. Le sort de Milan ré- 
pandit une telle consternation que ses alliées» les villes 
de Bresse , Plaisance et Bologne , se soumirent vo- 
lontairement » payèrent des amendes considérables^ 
rasèrent leurs fortifications et s'engagèrent à recevoir 
le podestà ou gouverneur que l'empereur leur en- 
verrait. 

L'exemple de sévérité que l'empereur venait de ^jouièm 
donner , aurait pu produire à la longue un efiet salu- ^'^'■^» ** 
taire , s'il eût été suivi d'un gouvernement juste; mais 
grâce aux vexations et aux actes de violence que les 
gouverneurs impériaux se permirent , on n'y vit qu'un 
effet du despotisme le plus révoltant. Ces excès , 
quoique vraisemblablement commis contre la volonté 
de Frédéric L^', exaspérèrent tellement les Lombards, 
que les villes de la Marche Véronèse» c'est-à-dire Pa- 
doue , Vérone , Vicence et Trévîse formèrent une con- 
fédération pour recouvrer leur liberté. Frédéric L**^ 
qui en ll&i éliait venu pour la troisième fois en Italie» 
mais sans armée , ramassa quelques troupes et marcha 
contre les confédérés , mais il fut obligé , pour la pre- 
mière fois de sa vie , de se retirer. Bientôt après , la 
mort de Victor III qai eut lieu à Lucques le 22 avril 
1164 , offrit à ce prince une occasion favorable pour 
se réconcilier avec Alexandre III , mais Frédéric la 
laissa échapper par la fante de Renauld <le Dassd ^ 
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archevêque de Cologne et son chancelier : ce prélaf^ 
au lieu d'attendre les ordres de l'empereur , s'était 
empressé de faire nommer un autre antipape. C'était 
Pascal III , que Frédéric se vit obligé de soutenir pouf 
ne pas compromettre son autorité. 
Mt*Mm- Avant de retournôr en Allemagne , Frédéric eut le 
1 1161. ~ plaisir de créer un nouveau royaume. La république 
de Pisc ayant , dans le onzième siècle , enlevé aux 
Arabes l'île de Sardaigne, l'avait distribuée en sei- 
gneuries et conféré celle-ci comme fiefs à des seigneurs 
pisans, qui portaient le titre modeste de Juges. Ces 
vassaux de la république s'étaient rendus indépendans 
h l'aide des Génois^ ennemis invétérés des Pisans. 
Quatre d'entre eux s'étaient finalement partagé toute 
la souveraineté de Tile. Le plus puissant de ces sei- 
gneurs, Barison^ juge d'Arboréa, pbtint, probable- 
ment par un faux exposé des faits , que l'empereur le 
nommât le 3 août 116^ roi de Sardaigne; Barison lui 
fit hommage de son royaume et promit de lui payer 
une redevance annuelle de 4000 marcs d'argent ; mais 
retenu à Gènes pour dettes , le juge d'Arboréa ne put 
se mettre en possession de son royaume. 

Pendant les deux absences de l'empereur , l'Alle- 
magne avait été troublée par des guerres privées. 
Après son retour il parcourut toutes les provinces 
pour rétablir l'ordre et termina les contestations qui 
s'étaient élevées. Au mois de mai 1165 il tint une 
diète à Wurzbourg , où vinrent aussi des ambassa- 
deurs de Henri II , roi d'Angleterre. Les princes pré- 
sens, ecclésiastiques et laïcs, jurèrent de ne jamaii 
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reconnaître Alexandre III comme pape. Quelques 
éyéques refusèrent cependant ce serment ; d'autres ne 
le prêtèrent que par l'ordre exprès de leur souverain. 
Au mois de juillet de la même année Frédéric I." s'ar- 
rêta à Passau, en août à Vienne, en octobre à Cologne ; 
Tannée suivante il tint des diètes à Ulm et h Laufen 
en Bavière, fit une courte campagne contre les Hon- 
grais , puis il vola à Spire et de là à Nuremberg , où 
une nouvelle expédition en Italie fut arrêtée. On ne 
peut qu'admirer l'activité que ce prince déploya. 

Alexandre III élant rentré dans Rome au mois de ^î?».?*"» 
novembre 1165, Frédéric fit marcher en Italie l'avant- ^^^* "^ 
garde de son armée, commandée par les archevêques 
de Mayence et de Cologne. Lui-même les suivit 
promplement , prit la route de Val Gamonica où les 
confédérés de la Marche Véronèse ne l'attendaient 
pas , et entra en Italie par Bresse. It tint une assem- 
blée à Lodi , promit de remédier aux plaintes qui 
s'étaient élevées contre ses officiers , et se dirigea sur 
Ancône, où il perdit six mois par des raisons qui ne 
sont pas connues. Pendant cet intervalle il se forma 
Sur SCS derrières, en avril 1167, au monastère de Pun- 
tîdo entre Milan et Bergame, une* confédération puis- 
sante, qui est connue sous le nom de Ligue lombarde. ^Ji^^^J^ 
Les Milanais dispersés , et les villes de Vérone , Vi- "***» *'®^' 
ience , Trévise, Padoue, Crémone, Bresse , Bergame, 
Mantoue, Ferrare , Bologne , Modène , Reggio , Parme 
et Plaisance y entrèrent. Les confédérés s'engagèrent 
à défendre, à forces réunies, leur liberté contre l'em- 
pereur et ses officiers , sauf la fidélité qu'ils lui de- 
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vaient, et à ramener les Milanais dans leur ville. 
Avant la fin du mois , Milan fut rebâtie et fortiiiée , et 
au mois de mai la ville de Lodi fut forcée d'accéder i 
la Ligue lombarde. 
de^rîU^ii ^® ^^ ^^^ 1167 les archevêques de Mayence et de 
^^^^' Cologne défirent les Romains qui assiégeaient Fras- 

cati , et leur tuèrent 15,000 hoounes, Frédéric lui- 
même s'empara de Rome au mois de juillet, et y ios- 1 
talla Pascal III qui le couronna , ainsi que son épouse. ^ 
Retraite Dcs co momcut la fortune tourna le dos k Frédé< 

précipitée 

j^gj'^^^îc, rie I,*"^ Des maladies épidémiques se répandirent 
dans son armée et en détruisirent la plus grande partie. 
L'archevêque de Cologne , sept autres évêques alle- 
mands, Frédéric de Rothenbour g , fils de Conrad III» 
et duc de Souabe , furent du nombre. Ce fléau sem* 
blait avoir été envoyé par le ciel pour punir le sacri- 
lège des Allemands qui , pour se rendre maîtres de la i 
basilique de S. Pierre , y avaient mis le feu. L'em- 
pereur alla en hâte à Pavie avec le reste de ses 
troupes : c'était presque la seule ville qui lui fut de- 
meurée fidèle. Il y passa l'hiver, mais la Ligue lom- 
barde occupait tous les passages des Alpes pour lui 
couper la retraite ; et le danger devint si pressant que 
Frédéric qui voyait continuellement diminuer ses 
forces fut finalement réduit à se sauver par une fuite 
secrète. Au mois de mars 1168 il prît, arec une tren- 
taine d'hommes, la route de la Savoie. Pour iirréterk 
marche de ceux qui le poursuivaient, il fit pendre aux 
arbres de distance en distance les otages Milmiais. 
Cette cruauté le mit dans un grand danger. Lcus habi- 



e 



E 



SECT. IV. FRÉDÉRIC I, 1152 — 1177. 107 

taus de Suse où il passa une Dult , fermèrent leurs 
; portes , donnèrent la liberté à ce qui restait encore 
ï^ d otages et voulaient assassiner l'empereur pendant 
: son sommeil. Averti de ce complot il s'échappa en 
' habits de domestique, laissant à sa place un gentil- 
liomme qui lui ressemblait. 

Après son départ, les villes italiennes chassèrent comtnaeiian 
tous les gouverneurs impériaux; la Ligue lombarde 
s'étendit par l'accession de la plus grande partie de 
l'Italie et les confédérés bâtirent , sur les frontières du 
marquisat de Montferrat , seul allié de Frédéric I."'', 
une ville , qu'en l'honneur de son ennemi , le pape , 
ils nommèrent Alexandrie. Pascal III étant mort sur 
ces entrefaites , le 20 septembre 1108, le parti impé- 
rial élut à sa place Jean, abbé de Strume (en Hongrie) 
qu'Alexandre avait nommé évêque de Jérusalem. Ce 
prélat , peu doué de moyens , s'appela Callixte III. 
L'efiipereur le reconnut, et ordonna à l'archevêque de 
Mayence qu'il avait laissé comme gouverneur à Rome, 
de le soutenir. 

Il était fort heureux pour l'Allemagne que Frédéric uga» contr* 
y revînt enfin. Pendant son absence elle avait beau- 
coup souffert par les guerres privées que se faisaient 
les princes et autres chevaliers : elles avaient été por- 
tées à un tel excès qu'aucune route n'était plus prati- 
cable, et qu'on ne se rendait pas sans danger d'un châ- 
teau à l'autre. La plus violente de ces guerres privées 
était celle qu'attirèrent à Henri le Lion la jalousie des 
États de Saxe, et peut-être la sévérité et l'orgueil 
avec lesquels il soutenait son autorité. En 1106 les 
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archevêques de Magdebourg et de Brème , les évêque» 
de Hildesheim et de Liibeck , Louis II , landgrave de 
Thuringe , Albert l'Ours , margrave de Brandebourg; 
et plusieurs autres seigneurs réunis à Mersebour^ré- 
solurent d'attaquer Henri le Lion et de détruire une 
puissance qui leur était à charge. lis étaient secrète^ 
ment excités à cette démarche par Renauld, arche- 
vêque de Cologne qui , quoiqu'absent , dirigeait toat 
le complot. Immédiatement après le départ de Teiih* 
pereur , qui cette fois avait dispensé Henri de le suivre-, 
les confédérés entrèrent de plusieurs côtés dans les 
états du duc, s'emparèrent de quelques villes, en assié- ^ 
gèrent quelques autres et ruinèrent ses possessions' ^ 
Henri le Lion qui , pour défier ses ennemis , avait fait • 
placer devant sa résidence à Brunswick , un lion dfh ^ 
lossal d'airain , ne se laissa pas intimider. Il tint tète ^S 
à tousses adversaires, chassa l'archevêque de Brème elp 
l'évêque de Liibeck de leurs diocèses, et se vengeai^ 
avec usure sur leurs terres des ravages qu'ils avaient 
exercés dans les siennes. Aussitôt que l'empereur fut ^ 
de retour en Allemagne , il assigna les parties à Bam- 
berg, en 1168, décida la querelle en faveur du duc 
de Saxe , et ordonna une restitution réciproque de 
toutes les conquêtes. Un seul seigneur ne se soumit 
pas à cette sentence : ce fut Wittekind , comte de 
Dusenbourg , l'ennemi acharné de Henri. Se fiant à la 
force de son château situé sur des rochers, il ne cessa 
de faire de là des excursions dans les terres du duCi 
qu'il dévasta. Il fallut enfin entreprendre le siège de 
ce château. Henri fit venir des mineurs du Ilartz , qui 
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firent une percée dans le roc jusqu'au puits par lequel 
les habitans de la forteresse se procuraient de l'eau. 
Us le comblèrent et forcèrent ainsi les assiégés à se 
rendre '• 

Frédéi^c Barberousse reçut quelque compensation ^j^l^^Jj^t 
des désastres qu'il avait éprouvés en Italie, par les suc- ** ^*>"'8"2^ 
cessions qui lui échurent. Son mariage célébré en 1166 
: avec Béatrix , héritière de la Franche-comté , lui avait 
ouvert la perspective d'une riche succession qui devait 

le mettre en état d'exercer de nouveau la souveraineté 
iiDpériale sur le royaume d'Arles lequel avait souffert 
beaucoup de diminutions. Lothaire II tivait conféré 
en 1126 aux ducs de Zœhringen * le gouvernement 
général ou le vicariat du royaume d'Arles , sous le 
titre de recteurs de Bourgogne. Frédéric I." changea 
cet ordre de choses en 1156. Il divisa le vicariat de ^,o^» ?• *• 

déaomtnauoa 

Bourgogne , et laissa à Bertold IV, duc de Zachringen, JiiSgqaïi. 
le vicariat de la partie orientale du royaume , qui de- 
puis fut nommée Petite-Bourgogne, et y ajouta l'a- 
vbyerie ou préfecture de. trois villes qui jusqu'alors 
avaient été du domaine impérial , Genève , Lausanne 
et Sidn. Ce Bertold bâtit en 1179 Fribourg en Suisse, . 
comme son oncle Bertold III avait construit en 1118 

* On voit les ruines du château de Dusenbourg près de HasseU 
felde dans le pays de Blankenbourg. 

2 II n'a jamais existé de duché de Zaehringen. Les possesseurs 
du château de ce nom près de Fribourg en Brisgau et des riches 
domaines qui en dépendaient, étaient nommés ducs de Zaehringen, 
parce qu'un de leurs ancêtres avait été duc de Garinthie. C'est 
Bertold I.*', souche commune des maisons de Zaehringen et de 
Bade. 
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Friboiirg (5ii HriAgaii , «l son (iU , Bertold V , 1 
virariai dif u Bcnic Cil 1101. Fféd^^Tic I."* fo rëtM)rva lu diamoti 
mxidmnuif, ^y yieariiil do la liourf^ofi^iic occidentale ; il accor 
rnrchev^.qiie de Lyon ta juridiclion sur CAtiUi viti 
uomnia celui de Vienne archicliuncelier du rofa 
d*Arleii. 

FidMe h la parole donnée h Clonrad III sur m 

de inoi'l , Fr/tdéric 1.*' avait c/;d/) le duché de Sai 

et d'AUace au (iU de (lonrad , Frédéric , qui eut ci 

»ou« le nom de duc de llothenliourg, parce qu'il 

dait ordinairement dam» ce château. Cîe prince i 

mort ;éan» héritier en Italie, le duché redevint 

ponihie. 

Pr^d«iif «a i^armi le» primuti» mort» en Italie »e trouvait aui 

ti«r 4r« i'i«n« jeune WelfVll, fil» unique de Weli' VI. Celui'Ci 

âuSS/ni '"' prince Tort riche : outre le» bien» patrimoniaux i 

mH^HZ^^HAV* inai»on de» (i uelie» en Souabe, qui étaient aituéié 

MêiMuUi m le Lech et le lac de (lon»tance, et la ville de Zu 

Va 11 ■"" 

que la mai»on de Za;hrinfçen lui avait cédée par tri 
action , il |>o»»édait la 'l'oscane , Spolète et le» fiel 
la »ucce.»»ion de la comte»»e Mathilde en général i 
l'empereur Tavait inve»ti en 1158'. Le vieux W 
aprè» la mort de son lil» , nonmia héritier de ses | 
»e»»ion» Henri le Lion, fil» de »on IWsre Henri la 
perbe, à condition qu'il lui payerait tout de suik 
somme d*argent. Henri ayant tardé de remplir e 
obligation VVelf changea »a di»po»ition et in»titui 
héritier, à la même condition , l'empereur Frédé 
fd« d<î sa »œiir Judith. Frédéric s'empressa de pi 

* VojTftf p. ttO <|4* lin vol. 
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\êL somme demandée; mais Welf lui survécut » de ma- 
nière que l'héritage n'échut qu'au fils de l'empereur. • 

L'exemple du duc Welf fut suivi par Rodolphe , 
comte de Pfullendorf , et par plusieurs seigneurs , sur- 
loot parmi les Souabes, qui, n'ayant pas d'héritiers 
naturels , vendirent ou donnèrent leur succession h 
Frédéric I.''^ Son beau-père , le comte de Boui^ogne, 
dlant mort en 1169, Tempereur auquel la fécondité de 
tfônr épouse promettait une nombreuse famille , résolut - 
de régler de bonne heure sa succession. Au mois de p^p^ ^ ^ 
juillet 1169 il tint une diète à Bamberg où Henri , son Sîiïï! *•**"" 

fib afné , âgé de quatre ans , fut élu roi des Romains ; 

Farchevêque de Cologne le couronna le 15 aoftt à Aix- 
'h-Chapelle. Frédéric fit en même temps, ou succes- 
^^rirement, les dispositions suivantes en faveur de ses 

E\ putoés. Frédéric, le second, eut le duché de 
uabe et d'Alsace avec la perspective de recueillir 
éritage allodial du duc Welf et du comte de Pful- 
4èDdorf. Frédéric érijçea la Franche-comté en comté La^Fraiwhe- 

^_ o comte est en— 

Palatin de Bourgogne , y attacha le vicariat de la par- JÎÎ^Jin S"*** 
Vto occidentale du royaume d'Arles , et conféra le tout *"'8°*"*' 

M ^\. •• /*iT-iifiia • Pliilippe, file 

* Ottan, son troisième iils. Le duché de rranconie de remperear. 

e«t nommé «ei- 

Ifert donné à Conrad , quatrième fils de l'empereur. gJJJ'' *» '^^' 
l*e cimjuième, Philippe, qui ne naquit qu'en 1176, 
•fettt d'abord un apanage en biens-fonds ; mais en 1195, 
Quatre ans après la mort du duc Welf, Henri, son 
Iftère, qui régnait alors sur le trône d'Allemagne, l'in- 
'^V^Htit des fiefs de la comtesse Mathilde. De ces cinq 
IKrères , l'aîné seul eut une lignée. 

Après la diète de Bamberg , où Frédéric fit nommer 
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son successeur , il alla à Salzbourg et de là à Passau, 
pour en chasser les deux évéques qui s'étaient déclarés 
pour Alexandre III. A Pâques 1170 il était en Alsace; 
à la Pentecôte , à la diète de Fulde , plus tard à celle de 
Goslar; l'année suivante h Cologne, où il reçut une 
ambassade de Tempereur de Gonstantinople; puisàNi- 
mège , à Aix-la-Chapelle , et encore une fois à Goslar. 
Ce fut la même année 1171 que Henri le Lion fit on 
pèlerinage en Terre-sainte; il en revint Tannée sui- 
vante , rapportant beaucoup de reliques qu'il donna à 
l'église de S. Biaise à Brunswick. 
expéSiondo ^^^ cinquième expédition en Italie devait décider 
i^^nu, qui serait maître désormais , de l'empereur ou des 
villes de la Lombardie. Dans une diète de Worms 
de 1170 elle avait été résolue; et dès 1171 Fré- 
déric I.*' se fit précéder par un corps que comman- 
dait Christian , archevêque de Mayence , prélat guer- 
rier qu'un écrivain loue d'avoir dans une certaine 
occasion fracassé avec sa masse d'armes la mâchoire 
à trente ennemis , et dont le cortège en partie com- 
posé de femmes , et les mulets coûtaient plus que toute 
la suite de l'empereur. Christian parcourut en les 
dévastant la Lombardie , la Toscane et le duché de 
Spolète , et prit Ferrare d'assaut. Enfin au mois de 
septembre 1174 l'empereur lui-même se mit en roule 
avec une armée formidable dans laquelle se trouvait 
Henri le Lion , traversa le Mont Cenis , et livra au& J 
flammes la ville de Suse , en punition de la trahison 1 
dont ses habitans s'étaient rendus coupables six ans 
auparavant ' 11 s'avança ensuite vers Alexandrie , où 

* Voyez p. 107 de ce vol. 
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il avait donné rendez -vous aux Paves^ns » et au mar- 
quis de Montferrat. Il se flattait d'emporter cette ville 
bâtie en haine de lui , mais le mauvais temps et l'ap - 
proche des troupes que la Ligue lombarde faisait 
marcher au secours d'Alexandrie, le forcèrent à con- 
clure une trêve jusqu'au mois de mai suivant. Il passa 
l'hiver à Pavie , où il entama tant avec Alexandre III 
qu'avec les villes de la Lombardie , des négociations 
qui n'eurent pas de résultat. Sa position commença 
k devenir critique. 
Xe roi de Bohème et Henri le Lion , prince aussi . orîgîi» ii 

^ la nonvciM 

brave que puissant, s'en étaient retournés en Allema- |^JJ° h^^ 
gne , parce que le temps de leur service était expiré* ^ ^*''°' 
Frédéric fit prier ce dernier de repasser en Italie , ou 
de venir au moins à Chiavenna, où il voulait s'aboucher 
avec lui. Le duc arriva au rendez-vous , et l'on raconte 
que IVmpereur n'ayant pu lui arracher la promesse 
de marcher h son secours et étant pressé par les cir- 
eonslances > s'abaissa jusqu'à le conjurer à genoux de 
ne pas l'abandonner, a Levez-vous, seigneur , s'écria 
l'impératrice Béatrix , et puissiez-vous , grand Dieu ! 
vous rappeler cette scène. » Henri déclara alors qu'il 
viendrait avec ses troupes , si l'empereur voulait lui 
abandonner Goslar, principale ville impériale en Saxe. 
Mais Frédéric ne voulut pas acheter un service qu'une 
humiliation n'avait pu lui procurer. Ainsi Henri le 
Lion retourna en Allemagne. Il serait sans objet de 
vouloir approfondir à cette dislance les motifs qui en- 
gagèrent Henri Guelfe à une conduite si opposée au 
zèle qu'il avait montré jusqu'alors pour la cause de 
IV. 8 
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l'empereur d'Allemagne. Il est probable qu'il n'en 
avait pas d'autres que des ^scrupules de religion , et 
qu'il se faisait des reproches de conscience de porter 
les armes contre un pape canoniquement élu, comme 
l'élait Alexandre IIL 
do*Li*nino D'autrcs princes , nommément Philippe de Heins- 
**^** berg» archevêque de Cologne, amenèrent à l'empe- 

reur au commencement de 1176 de nouvelles le?ée9 
p^r la route de Gomo. Frédéric quitta en hâte la ville 
de Pavie, rejoignit ces troupes à Gomo, se mit à leur 
tête , et , contre l'avis de ses amis, résolut de terminer 
la guerre par une bataille décisive. Le 20 mai 117)6 
il attaqua près de Lignano l'armée des confédérés très- 
supérieure à la sienne. Selon sa coutume , il se préci- 
pita lui-même sur les ennemis avec une bravoure qui 
tenait de la fureur; mais l'enthousiasme qui enflammait 
ces enfans de la liberté , eut le dessus ; le porte - dra- 
peau de l'empereur fut tué et la bannière tomba ou 
pouvoir des Lombards. Frédéric eut trois chevaux 
tués sous lui , la plus grande partie des Allemands fut 
sabrée ou jetée dans le Tésin ; en un mot , les Italiens 
remportèrent la victoire la plus décisive. Le bruit se 
répandit que l'empereur lui-même avait péri ; son ab- 
sence de Gomo l'accrédita au point que l'impératrice 
prit le deuil ; mais quatre jours après la bataille , il 
reparut à Pavie. 
Faix de Gc désastro fît échouer le plan qui depuis vincrt-deux 

Venue, 1177. , . ï> . 

ans occupait Frédéric Barberousse. Il manquait d'ar- 
gent , de troupes , de vivres ; il ne pouvait pas espérer 
des secours d'Allemagne où l'on était fatigué d'une 
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guerre qui pouvait couvrir de gloire le monarque » 
sans procurer aucun avantage au peuple. Il sentit 
que le moment était venu de conclure une paix dé- 
finitive. En bon politique , il entreprit de séparer 
ses ennemis en négociant des paix partielles. Il s'a- 
dressa d'abord au pape Alexandre III qui était à 
Ânagni; il le trouva tout aussi disposée traiter d'une 
paix séparée. Dès le 16 juillet 1176 ces deux sou- 
Terains furent d'accord sur les préliminaires » et l'on 
convint que» pour signer la paix définitive, le pape se 
rendrait à Bologne et l'empereur à Modène. Cette 
^ disposition fut ensuite changée» et Venise fut choisie 
pour lieu du congrès; mais le pape se fit donner par 
ies Vénitiens la promesse qu'ils n'admettraient pas 
l'empereur dans leur ville avant là signature de la 
paix définitive. 

Les négociations s'ouvrirent à Venise au mois de 
mai 1177, et le 23 juillet il fut conclu entre l'empe- 
reur , le pape , le roi de Sicile et les villes de la Lom* 
bardie un traité , portant qu'il y aurait paix entre l'em- 
pereur et le pape » une trêve de quinze ans entre 
l'empereur et le roi de Sicile» et de six entre l'em- 
pereur et les villes de la Lombardie. Frédéric re- 
connut Alexandre III comme pape ; l'antipape reçut 
une abbaye; la jouissance des biens allpdiaux de la 
succession de la comtesse Mathilde fut abandonnée 
pour quinze ans à l'empereur. Ainsi le pape , aban- 
donnant les intérêts de la Ligue lombarde » U/e stîp^la 
au fond que pour les siens. 
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Knirevuada Apfès la siimature de ce traité. les Yéaitiens al* 
n^pape à ve- lapent chercher Frédéric I. " avec beaucoup de pompe 
à Chiozza , et le conduisirent à San Nicolo in Rialto 
où le pape lui fit donner l'absolution par quelques 
cardinaux. Le lioge , le patriarche et une foule d'ec- 
clésiastiques et de nobles accompagnèrent ensuite 
l'empereur jusqu'au portail de l'église de S. Marc, de- 
vant lequel le pape assis sur son trône attendait son 
arrivée. Frédéric se prosterna devant Alexandre pour 
lui baiser les pieds; le pape le releva et lui donna 
le baiser de paix; les deux souverains entrèrent en- 
suite dans l'église en se tenant par la main. On a 
raconté qu'au moment où l'empereur s'était agenouillé, 
le souverain pontife lui avait posé le pied sur la 
nuque; c'est une fable absurde , suiBsamment réfutée 
par le silence des historiens du temps , et nommément 
de Romuald, archevêque de Salerne, qui assista à 
toutes les cérémonies comme ambassadeur du roi de 
Sicile. 

Le 1 août la paix fat publiquement jurée au palais 
du patriarche de Venise. Le pape assis sur un trône, 
ayant à sa droite l'empereur, et à sa gauche l'arche- 
vêque de Salerne , prononça un discours dans lequel 
il parla de la rentrée de l'empereur dans le giron de 
l'Église, sous l'image de la brebis égarée et de l'en- 
fant prodigue, et le reçut, lui et toute sa famille, 
dans la communion des fidèles. Le roi y répondit 
^n allemand , et l'archevêque de Mayence répéta son 
discours en italien. Les articles de la paix furent 
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irés sur les reliques et sur l'Évangile » par douzo 
*inces de l'Einpira , par les ambassadeurs de Sicile 
; par les consuls des viJJes do Milan, Plaisance, 
resse, Bergame, Vérone, Parme» Reggio, Bologne, 
ovare, Alexandrie, Padoue et Venise. 
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SECTION V. 

Seconde partie du règne de Frédéric L '"' BarberousUy 

1177 _ 1190. 

PreMaripUon Frédéric retourna en Allemagne plein de courroux 
m, 1180. contre Henri le Lion , à qui il attribuait le mauvais 
succès de son entreprise et toutes les humiliations qui 
en avaient été la suite. Il était à prévoir que le res- 
sentiment de Tempereur contre le plus puissant de ses 
vassaux entraînerait une guerre longue et sanglante; 
mais il en arriva autrement , grâce à la fermeté et à la 
prudence de Frédéric; grâce aussi à la jalousie que 
presque tous les Etats d'Empire , mais principalement 
les évéques , avaient conçue contre Henri. Dès qu'on 
sut que Frédéric I.*"" était brouillé avec un prince au- 
quel il avait été tendrement attaché , il s'éleva de tous 
côtés des plaintes contre l'ami disgracié. L'empereur 
l'assigna à une diète assemblée à Worms, au commen- 
cement de 1179, pour répondre aux accusations. Henri 
n'ayant pas comparu fut assigné à une autre diète» qui 
se tint en juin 1179 à Magdebourg. L'empereur lui- 
même l'accusa de désobéissance; les princes, qui ne 
l'aimaient pas, crièrent tous contre lui, et Thierry, 
margrave de Landsberg , offrit de prouver par un duel 
que le duc avait été corrompu avec de l'argent par les 
Italiens : néanmoins on lui fixa un nouveau terme à 
Goslar. Avant qu'il fût écoulé, Henri demanda et 
obtint une entrevue avec Frédéric à Haldensleben. 
L'empereur offrit d'être médiateur entre le duc et ses 
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accusateurs, s'il voulait se soumettre au payement 
d'une amende de 5000 marcs d'argent. 

Enfin on assigna le duc de Saxe à une quatrième 
diète tenue à Wiirzbourg au commencement de 1180. 
Gomme il n'y comparut pas plus qu'aux précédentes» 
le ban de l'Empire et la privation de tous ses fiefs 
furent prononcés contre lui , de l'avis des princes, pour 
avoir troublé l'église et l'état et n'avoir pas obéi à une 
triple assignation. Dans une diète suivante qui eut 
lieu à Goslar , les amis du duc soutinrent la nullité de 
ce jugement, parce qu'eu sa qualité de seigneur de 
Souabe , Henri n'était justiciable qu'en Souabe; mais 
la diète déclara cette exception inadmissible. Cepen- 
dant il paraît que l'intention de l'empereur était de 
punir et non de perdre un ancien ami , qui lui avait 
rendu des services imporlans ; car il ajourna encore 
jusqu'à une diète tenue à Gelnhausen au mois de mars 
1180 l'exécution du ban. Ce fut alors seulement qu'il 
disposa des fiefs que Henri le Lion possédait; vu que 
le ban prononcé contre lui ne pouvait pas le dépouiller 
de ses biens patrimoniaux. Ceux-ci étaient tous situés 
en Saxe, car nous avons rapporté comment Frédéric I" 
avait acquis , si non la possession effective , au moins 
la propriété des terres de la famille des Guelfes , en 
Souabe , et nous ajouterons ici qu'il avait également 
acquis par transaction et au moyen d'un troc, les biens 
que Henri le Lion possédait en Souabe des droits de 
son épouse , Clémence de Zœhringen , c'est-à-dire la 
seigneurie de Badenweiler. 

Le duché de Saxe, tel que Henri le Lion l'avait 
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yufl« tio po8sit^(l(V, compronail rO«l|»hulit), rAn)i(rio t^l la Weal* 
'***'' plinlit^ A Vihlphalit^ f\\\\mvUmi\m\i tt|it^eialemeiU len 
piiy» tUMUiiiA MniA IcH noiliD «la llildoiiheiiii , (It^IIti, 
Unuia\vick,tiiHikoi)liHKoii,Aulinlt»Qimrrurt.MauWtil(l, 
MorHt^konrg , A\ oiiiitmrt'U , Naumkuur|(. IlalboriîtHfh, 
Mag(lol)Oui*g , Stdlhtu'g, llolniiioiii et luut la llarti, 
On iT|i;aiMlail cuconi ooinma appartenant h l'OnIplmliâ 
loti provinroM HitiuW^a au-dalh da Tbllbe , taltt qne le 
llolAttMn , lo LautMihonrg, Ih Mocklanbourg» la Po- 
niéraniû. avoe Hambourg ot Lubaak, Loi payA de 
J)r(^ni(^ Venlan, Oldanbmng, OiiUViMa, Gnjûningua, 
()»nuhiMick , Itoya , (lalonbarg , Lippa, Munutt^r, Miu*- 
dan , PvrnionI , (laivay , Padarborn , AValdack for- 
niai(*iit IV/zj^r/n. Kniin la diirbt^ da We«tplialie at 
pliiHiaMi'HdUlri4:tiilimilroplia«qniH*i^landaiant juëqu'au 
lUiin rorniaianl la ll^fintphalh , nom nonii leqnal ou 
C(»nipranail (pial(|iiafoiH louta TAngria. 
Iîî?uvp~ l'"*^ granda paKia da aan pays, principalaineiit en 
.'i0|m.h7h'.' OHlpbalia, mu compoMait d*allaux dont l'anineraur U6 

il.n, Vm- ' * 1. I I 

vmUu- i)iii flihootear. («u nionamna, an liau da eonlii^rar Iti 

hmSV, dtit^btWla Saxa h un lianl priiiaa, la parlagaa en deux 

mUmili iial'ri nonnni'^H. l'un ducln!) da Saxa, al l'antro duch<i 

âdiau. U Angna. l\1au non aonlanl da crlla diviëion • il par- 

m!t laeitaniûnl at par connivanaa, tpia pIuMiauni va«- 

fiaux. (it principalenit*nl laë (WàquaM, profitaftiiânl du 

moment, hoU pour davanir vahuaux innnédiats de l'em- 

païaur, au lion da Vùivtn du duc, «mt pour ft*appro~ 

priar daë iarritoirai paxonii bitués h laur eonv^naoce* 

(la fut aini»i «pia lag Mrcliav^(|uaM da Uréma dâvinrmit 

princ«'i immi'^diaU vi oliiinraid la conilé da Sladn ai 
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) pays des Ditmarses ; de même FarcheTéque de 
lagdebourg et les érêques de Minden, Verden, Pa- 
erborn , Munster , Hildesheim » Halberstadt , Mersc- 
»ourg » Naumbourg deyinrent immédiats , et Tar- Jj^^ 
herêque de Mayence s'empara de rEichsfeld. La 
Ligaité de comte Palatin de Saxe fut conférée, à titre p^uli^* 
le fief impérial, au landgraye deThuringe, qui tenait i.é'TariuMi 
lé)à cette dignité comme arrière-fief. Ce comte Pa- rbarms*. 
atia avait son siège dans le palais royal d'Allstett 
[ dans le grand-duché de Weimar ) oli Otton le Grand 
Eissembla une diète en 974. Le territoire qui apparte- 
nait à ce Palatinat, était situé dans les endurons de cette 
ville , de Querfurt et d'EisIeben entre TUnstrutt et la 
Saale. Les princes de MeekUnbourg profitèrent aussi 
de Toccasion pour se rendre indépendans , quoique 
Henri le Lion eût toujours regardé cette province 
comme sa propriété particulière , et les princes de ce 
pays, comme ses vassaux personnels. 
La Poméranie fut détachée du duché de Saxe , et ^ Or*8»~ . 

' da duché àê 

Bogislaw nommé en 1180 premier duc de Poméranie. ï*™"*™^ 
Enfin l'empereur érigea la ville de Lubeck en ville ^Ji^Xiu^ 
impériale. ''•^™'^ 

L'ancien duché de Saxe ayant ainsi été réduit, la ^^^^^ 
Westphalie proprement dite avec les districts Je ^*»'p**'***- 
FAngrie qui appartenaient aux diocèses de Cologne et 
de Paderborn , fut conférée , sous le titre de duché 
defVestpkalie aux archevêques de Cologne , qui néan- 
moins ne purent forcer les évêques de Paderborn de 
se reconnaître leurs vassaux. 

Le reste de l'Angrie et TOstphalie furent donnés « 
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La maison SOUS le titre de duché de Saxe , ou de Saxe , Angrie 
t invesue et Ostphalîe , à Bernard de Ballenstsedt , frère poinéta: 

1 nouveau * ■ * f 

iché de d'Otton I.*', margrave de Brandebourg, et fils d'Âlberl 
rOurs , premier margrave de la maison Ascanienne ou 
d'Ascbersleben. Indépendamment de la charge id 
cour attachée au duché , ce prince ne put se mettre «i 
possession que de ce qui était à proximité des biens de 
sa maison ou du comté d'Ascbersleben , savoir des 
districts de Lauenbourg et de Wittenberg ^ et de la 
suzeraineté sur les comtes de Holstein , auxquels dèS' 
lors le duché fut restreint. Aussi lorsqu'à la mort de 
Bernard , ses deux fils eurent à partager la succession 
paternelle , Henri , l'aîné , choisit de préférence le ^ 
comté d'Ascbersleben , laissant à son cadet le duché ^ 
de Saxe. Ce Henri prit ensuite le titre de prince p^ 
d'Ankalt. ie 

La maison Quaut au duché de Bavière , l'empereur en disposa 

ft Wîtfels— * 

^cii oi)iient à la diète de Ralisbonne du mois de juillet 1180 en * 

1 duché de ^ '%-mr* 

avière. fayeur de son ami éprouvé, Otton l'Ancien de Wittels- j 
bach , comte Palatin de Bavière. CiO prince , un des 
héros du douzième siècle, descendait au huitième 
degré de cet Arnoulf le Mauvais que l'empereur Gon- 
rad I." avait dépouillé du duché de Bavière '. Les 
descendans d'Arnoulf portaient le nom de comtes de 
Schyf en ou Scheyren , et ensuite de Kelheim ou de 
Wittelsbach , d'après des châteaux qu'ils possédaient. 
Otton abandonna le Palatinat de Bavière à son frère , 
Otton le Jeune. 

Otton l'Ancien n'eut pourtant pas le duché de Ba- 

* Voyci vol. II, p. 1A8. 
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yière aussi étendu que Henri le Lion l^ayait possédé. Ratuioiu 
L'empereur déclara Ratisbonne qui en était la capitale, '*'- "m^ 
TÎBe impériale. Les évêchés situés dans son enceinte , vioSiSÎt îî 
les margraviats de Stirie et d'Istrie » et les possessions '°^'^^' 
des comtes d'Andechs furent déclarés États immédiate- 
ment soumis à l'empereur. Le margraviat de Stirie Erectkm 

* ^ ^ du docbé d 

fut même érigé en duché en faveur d'Ottocar qui fut ^^^• 
le premier et le dernier duc de Stirie , car après sa 
mort le pays passa aux ducs d'Autriche. La maison origtiie 

, de» âM» d 

d*Andechs possédait Inspruck , Meran et en général M^ranie. 
une grande partie du Tirol , ainsi que l'Istrie. Gomme 
le dernier comte de Dachau en Bavière dont les An- 
dechs étaient les héritiers , avait porté le titre de duc 
de Dalmatie , ils continuèrent de s'intituler ducs , et 
Frédéric L" leur confirma ce titre : telle est l'origine 
des ducs de Méran ou Méranie. 

Henri le Lion ne se soumit pas à la sentence qui caerro 
le dépouillait de ses duchés. Il opposa la force aux Lion. 
princes chargés de la faire exécuter , attaqua Goslar 
qui avait essayé de prendre part au démembrement de 
la Saxe, détruisît les mines de cette ville, brûla Nord- 
hausen , défit dans l'Eichsfeld le landgrave de Thu- 
ringe et le nouveau duc de Saxe , et fit le landgrave et 
sQn frère prisonniers. La ville de Halberstadt fut 
prise et l'évêque tomba entre les mains de Henri qui 
rentra à Brunswick chargé d'un riche butin. L'année 
suivante (1181) Frédéric entra lui-même en Saxe à 
la tête d'une armée , et prit en peu de jours plusieurs 
châteaux forts , tels que Lichtenberg, Blankenbourg, 
Regenstein. Il accorda à tous les vassaux de Henri 
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un délai de trois mois pour se seumettre » sous peine 
d'être dépouillés de leurs fiefs. La plupart des noble» 
obéirent; de la part des villes il y eut un peu plo» 
de résistance : elle força l'empereur à une seconde 
campagne. En 1181 il revint avec une armée formi- 
dable; fit assiéger Brunswick par l'archevêque de Co- 
logne» et Bardewyk par le duc «de Saxe et le mar- 
grave de Brandebourg , son frère , pendant que lui- \ 
même assiégea Lubeck qui était une place forte , et 
l'obligea de se rendre. Henri voyant l'impossibilité 
de résister à la fois à tant d'ennemis réunis contre lui, 
prit le parti de la soumission. Au mois de novembre 
1182 il comparut à la diète d'Erfurt , se jeta aux pieds 
de l'empereur et implora sa clémence. Frédéric I." 
fut touché de cette scène jusqu'aux larmes et f^leva 
Henri. Mais si Tempereur désirait de lui rendre se& 
fiefs , cette restitution n'était plus en son pouvoir; trop de 
personnes avaient pris part à sa dépouille , et Ton avait 
exigé de l'empereur un serment par lequel il s'enga- 
geait à ne jamais rétablir la maison de Guelfe sans 
le consentement des États d'Empire. Henri , pour 
conserver les biens patrimoniaux qu'il possédait encore» 
se vit forcé de renoncer à tous les fiefs qu'il tenait de 
l'Empire et de s'éloigner* pour quelques années. Il 
passa en Angleterre auprès de Henri H , son beau- 
père. Les terres qui lui restaient formèrent par la 
suite l'électorat d'Hanovre et le duché de Brunswick, 
et il est la souche des rois d'Angleterre d'aujourd'hui. 
œaîwîS Apres avoir terminé cette affaire , Frédéric désirait 
nbanjic, de. conclure une paix solide avec les villes de la Lom-^ 

13. *^ 
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bardie; la trêve de six ans étant sur le point d'expirer# 
à la suite de pourparlers tenus à Plaisance , des plé- 
nipotentiaires des deux parties , réunis h Constance , 
signèrent la paix le 25 juin 1183 aux conditions sui- 
vantes. Les villes lombardes confédérées devaient 
jouir, mais seulement dans l'enceinte de leurs murs , 
des droits régaliens , tels qu'elles en avaient joui de 
temps immémorial; au-dehors de leurs murs et dans 
les districts qui en dépendaient , elles n*en jouiraient 
que dans le cas et en tant qu'autrefois ils leur auraient 
été expressément concédés par les empereurs. L'évéque 
de chaque ville , avec l'assistance de quelques com- 
missaires impériaux , devait examiner quels étaient les 
droits concédés; mais si une ville voulait éviter cette 
enquête, elle pourrait s'en racheter par un cens annuel 
de 2000 marcs d'argent. L'empereur confirma , sauf 
sa souveraineté, toutes les concessions de droits et 
immunités faites avant la guerre par lui-même ou ses 
prédécesseurs» à des évêques, villes, personnes ecclé- 
siastiques et laïques; mais tous les privilèges accordés 
au préjudice d'un tiers furent annulés. Si, dans une 
ville, l'évéque avait jusqu'alors possédé, en vertu 
d'un privilège impérial , le droit de confirmer les con- 
suls dans leurs fonctions , il continuerait à en jouir; 
dans les autres villes les consuls devaient se faire con- 
firmer, dans les cinq premières années, par les com- 
missaires impériaux et ensuite recevoir l'investiture 
par l'empereur. Dans toutes les villes l'empereur éta- 
blirait un juge devant lequel serait porté Tappel des 
causes civiles dont l'objet surpasserait la valeur de 
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vingt- cinq livres» monnoie d'Kmpire (1575 francs). 
Tous les citoyens de seize à soixante-dix ans prête- 
raient serment de fidélité à l'empereur » et cet hom- 
mage se renouvellerait tous les dix ans. Quand rem- 
pereur viendrait en Italie , on lui fournirait le fodrum, }i 
mais il promit de ne pas s'arrêter trop long-tempi 
dans une ville ou dans un diocèse. Les villes farçDt 
autorisées à se fortifier» et leur confédération reçut k 
ratification impériale. La ville d'Alexan<kie ne fiit 
pas comprise dans cette paix , parce que l'empereur 
n'y avait pas établi de commissaires. Ou convint plos 
tard» le 11 mars 118&, à Nuremberg» que les habitani 
d'Alexandrie quitteraient leur ville et demeureraie&t a 
hors de ses murs » jusqu'à ce qu'un délégué de l'empe- i 
reur les y introduisit ; et que le nom d'Alexandrie : 
serait changé en celui de Gésarée. • 

éièhie diète Pour intcfromprc le cours de ces afiaires pénibles, | 
» 1184. I empereur indiqua pour la Pentecôte de 1184 un grand j 
tournois et une création de chevaliers qui devaient 
avoir lieu à Mayence. Ce spectacle attira une telle 
quantité d'étrangers que les murs de Mayence ne 
purent les contenir ; une seconde ville composée de 
tentes » de boutiques et de baraques s'éleva sur une 
plaine située à proximité. Le cortège du seul arche- 
vêque de Cologne , Philippe de Heinsberg , se com- 
posait de 4000 individus. L'empereur traita pendant 
trois jours tous les princes , et après avoir tentt un 
tournois magnifique , il créa chevaliers ses fils et beau- 
coup d'autres jeunes gentilshommes. 

Pour achever l'organisation de l'Italie et pour cxé- 
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un projet qui lui tenait beaucoup à ccbur » Fré- ^"~ 
I/' fit au mois de juillet 118& sa sixième expédi- f^^* 
m Italie. A Vérone il trouva le pape Lucius III, 
1 1181 avait succédé à Alexandre III , mais que 
aurais procédés du peuple de Rome à son égard 
it forcé de quitter cette ville. L'empereur et le 
tinrent à Vérone un concile qui dura trois mois. 
9UX souverains s'accordèrent pour réprimer , par 
îines spirituelles et temporelles, quelques héré- 
li avaient pris vogue, telles que celle des Vaudois. 
^omains désobéissans à l'autorité temporelle du 
forent excommuniés. On débattit ensuite diffé- 
points litigieux entre l'empereur et le pape , prin- 
iment celui du patrimoine de la comtesse Ma- 
I, dont Lucius demandait la restitution, sans 
oir y disposer Frédéric, Celui-ci voulait aussi 
|lpape donnât à son fils Henri la couronne im- 
|b; ce que le pape refusa en disant qu'il n'était 
Kosage d'avoir deux empereurs à la foia. Enfin 
séparèrent mécontens l'un de l'autre, et Fré- 
1/"^ alla au mois de novembre à Milan. Les Mi- 
f«'e£rorcèrent de faire oublier leurs fautes et de 
iilier les bonnes grâces de l'empereur : en effet 
«ccorda divers droits régaliens qui leur avaient 
îvés, et, à leur sollicitation, il permit de relever 
de Crème , qu'il avait fait raser vingt-quatre 
ira vaut. Il y fit aussi couronner son fils Henri 
roi d'Italie. Pendant toute l'année 1186 il 
it la Lombardie pour faire partout exécuter 
de Constance. 
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Mwiajj» de Lucîus III étant mort à Vérone le 24 novembre 1186|] 
m?im-' '^^ cardinaux élurent à sa place Tarchevêque de Miianij 
S^ d» fiî^ q^j pj.j|. Iq jjQm d'Drbaîn III. Frédéric profita de 

moment pour conclure le mariage de son fils Henrij 
avec Constance de Sicile» qui avait été un des prin* 
cipaux motifs de son voyage. Constance était fille de 
Roger II, premier roi de Sicile, tante de Guillaume II, 
et son héritière dans le cas oii ce prince mourrait mbs^ 
enfans , comme il y avait apparence. Ce mariage qoi 
devait procurer une nouvelle couronne à la maison de' 
llohenstaufen , avait été négocié avant le départ de F 
Tempereur pour l'Italie. Certes il ne pouvait pas pré- 1 
voir que cette union deviendrait la source des mat 
heurs de sa maison et amènerait T horrible catastrophe 
par laquelle elle périt. Toutes les conditions du duh 
riage étant convenues , l'empereur accorda à la prière 
des Milanais qu'en signe d'une réconciliation entière \ 
il fût célébré à Milan. Urbain III qui n'avait pas ré- ' 
signé l'archevêché de Milan , n'ayant pas caché com- 
bien cette union lui déplaisait, ce fut le patriarche 
d'Aquilée, qui donna le 27 janvier 11861a bénédiction 
nuptiale au nouveau couple. Henri avait alors vingt- 
un ans ; Constance dix ans de plus. 

Urbain III montra le chagrin que lui causait la 
prospérité de la maison de Hohenstaufen par des 
querelles et des difficultés qu'il suscita à l'empe- 
reur, non-seulement au sujet du patrimoine de la 
comtesse Mathilde ( à cet égard ses plaintes n'étaient 
pas sans fondement) ; mais aussi en se mêlant d'une 
manière beaucoup plus directe que le concordat de 
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Worms ne lui permettait, dant la nomination des 
évêques t' Allemagne , et empiétant aur lea droita de 
l'empereor. Frédéric fut averti que le pape travaillait, 
non sans auccèa , à irriter contre lui le clergé d'Al- 
lemagne; sachant combien , ai on lui laissait prendre 
racine, cette fermentation pouvait devenirdangereose, 
il remit à son fils Je soin des afiaires d'Italie et assem- 
bla les États d'Allemagne à Gelnhausen , une de ses 
résidences où il avait un palais dont on voit encore les 
ruines. On y résolut d'adresser au pape une exhorta- 
tion à la paix. Urbain III en fut très-offensé : il se 
proposait d'excommunier l'empereur, mais la mort l'en 
empêcha. Il expira à Ferrare le 19 octobre 1187, et 
les événemens qui arrivèrent à la même époqne en 
Terre -sainte fixèrent tellement l'attention de toute 
l'Europe , qu'on perdit de vue l'objet de la querelle 
entre l'empereur et le saint-si^e, et, que les contesta- 
tions entre l'Empire et le Sacerdoce qui avaient reçu 
un nouvel aliment , furent ajournées. 

Frédéric I.*' se mit à la tête de la troisième croisade 
et partit pour l'Asie d'où il ne devait pas revenir. II 
périt le 10 juin 1190 dans les eaux du Caljcadnus qu'il 
voulait traverser '. 
Ce prince que les Italiens ont surnommé Barbe- CAnctèro 

11 . 11 Prédôricl. 

rousse, parce que sa chevelure était très-blonde, courte 
et crépue, était bien fait; sa taille s'élevait aiOT-dessus 
de la moyenne , sa voix était forte , sa démarche ferme 
et noble. Il avait la peau blanche,. des yeux bleus ^ 
mais très-'vifs , de belles dents; sa mine était plus sou- 

* Voyez ▼ol. III , p. 37i. 

IV. 9 
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vent riante que sévère. Il savait modérer ses passions, 
pardonnait volontiers les. offenses , mais le criliaiei trou- 
vait en lui un juge inflexible ; quoique très-brave , il 
n'aimait pas la guerre. 11 était véritablement pieux, 
bienfaisant , excellent matlre , simple dans ses mœun. 

Par sa chasteté il était le parangon de la chevalerie. 
Son esprit était pénétrant , sa mémoire prodigieuse. 
Il parlait l'allemand avec grâce, et savait le latin assez 
bien pour lire les auteurs classiques. Il aimait This- 
toire , s'en occupait même h la guerre , et voulut en- 
gager Otton, évoque de Freisingen» frère utérin de 
son oncle Conrad , auquel on doit une bonne his- 
toire qui va jusqu'à l'année 1146, à composer l'histoire 
de son temps, quoique , disait-ril , ses gest<3S ne fussent 
qu'une ombre des hauts faits des anciens héros. 

La valeur» l'activité et la persévérance de Frédéric, 
jointes à ses qualités intellectuelles, en auraient fait 
un des meilleurs souverains , s'il avait consacré ses 
talens et ses soins plutôt à l'Allemagne, sa patrie, qu'à 
l'Italie qui le méconnut et le détesta. L'ambjtion 
d'être le maître du monde l'égara , et en fit quelque- 
fois un despote incapable de supporter la contradic- 
tion. En poursuivant son plan de diviser les duchés 
d'Allemagne , il rendit un mauvais service à sa nation, 
et prépara cet état d'anarchie dont la suite des évé- 
nemens nous présentera le hideux tableau. II visait à 
rendre à l'Empire la constitution qu'il avait sous Ghar- 
Icmagne; mais l'indocilité des Lombards, et la jalou- 
sie des papes empêchèrent l'exécution de ce plafi. 



SKr.T. VI. HENRI VI , 1 1 90 — 1 1 97. 131 

SECTION VI. 
Bègnc de Henri Vl, 1190 — 1197. 

. En partant pour TAsie» Frédéric I.'*' avait conGé les cnem an 

* ^ Henri Itf Liji 

soins du gouvernement à son fils Henri VI , roi des 
Romains. L'ancien duc de Saxe » Henri le Lion» faus- 
sant la parole qu'il avait donnée à l'empereur /revint 
sur le continent 9 en 1189 » probablement parce qu'il 
espérait que l'absence du comte de Holstein » qui s'était 
croisé avec Frédéricl.*% lui fournirait l'opportunité de 
recouvrer une partie des états dont il avait été dé- 
pouillé. Hartwig » archevêque de Brème » se déclara 
sur-le-champ pour lui et lui rendit la ville et le comté 
de Stàdô dont la possession était litigieuse entre Féglise 
de Brème et Henri. Celui-ci prit et détruisit Barde- 
wyk; Lubeck le reçut dans ses mur»» et il s'empara 
du château de Lauenbourg que Bernard , nouveau 
duc de Saxe y avait fait construire. Le roi des Ro- 
mains , accompagné du duc de Saxe , de l'évéque de 
Hildesheim et de quelques autres princes ou seigneurs » 
marcha contre le rebelle et assiégea Brunswick sans 
pouvoir le prendre. Cependant les archevêques de 
Cologne et de Mayence » ayant interposé leur média- 
tion» décidèrent Henri le Lion à faire acte de soumis- 
sion et à implorer la clémence du roi. Celui-ci lui 
pardonna à la diète de Fulde en 1190 » à condition 
qu'il abattrait les murs de Brunswick» détruirait le châ- 
teau de Lauenbourg» céderait la moitié de Lubeck au 
comte de Holstein et donnerait ses deux filsponrotases. 
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r«ncr^!«, i}ne circonstance avait ensaeé le roi à se montrer 

M de skciJe. » o 

facile envers Henri le Lion; c^était la mort de Guil- 
laume II p roi de Sicile , arrivée le 16 novembre 1189. 
Constance , tante de ce prince et épouse de Henri YI, 
en était incontestablement l'héritière» et avait déji 
reçu» comme telle» les hommages des grands du 
royaume. Mais les Siciliens qui détestaient la dolni- 
nation allemande , proclamèrent roi Tancrède, comle 
de Lecce» qu'on fit passer pour lé fils naturel de Roger, 
frère aîné du roi défunt. Ce prince doué de grandes 
qualités et digne par ses vertus de posséder un trône, 
fut couronné à Palerme en j[anvier 119ut il se fit Te- 
connaître dans les provinces du continent et reçut Tin- 
vestiture du pape Clément HI. Henri YI était aw le 
point'de ce rendre en Italie pour faire valoir ses droits, 
quand la nouvelle de la mort de son père lui parvint : 
cet événement le força de retarder son expédition jus- 
qu'à la fin de 1190. Son intention était de recevoir, 
avant tout » à Rome la couronne impériale. 
Expédition Célestin III venait d'être élu. pape le 30 mars 1191 
'lie- à la place de Clément III ; mais pour avoir un prétexte 

de retarder le couronnement de Henri YI et d'imposer 
des conditions à ce prince » il ne hâta pas &a propre 
consécration. Les Romains qui vivaient toujours en 
inimitié avec Frascati ouTusculum» promirent au roi 
d'Allemagne de porter le pape à plus de condescen- 
dance s'il voulait abandonner Tusculum à leur ven- 
geance. Ces conventions furejit religieusement exé- 
cutées; le pape se fit consacrer le 13 avril, et couronna 
le lendemain Henri et son épouse. La garnison aile- 
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mande qui avoit occupé Tusculum en sortit; los Ro- 
maios tombèrept sur ses habitans , les massacrèrent ou 
les mutilèrent d'une manière barbare , et changèrent ^^'^'j^J; 
Tusculum en un monceau de ruines. £00'^ "^ 

L'empereur marcha au Sud et s'empéTra de presque 
toutes lel villes, excepté Naples qu'il assiégea; mais 
les maladies qui se répandirent dans son armée le for- 
cèrent de lever le siège en août 1191 et de s'en retour- 
ner en Allemagne. Après son départ , sa cause fut 
généralement abandonnée ; les habitans do Salerne 
eurent même Tinsolence d'arrêter l'impératrice Cods- 
tance et de la livrer h Tancrède; mais les menaces du 
pape engagèrent ce prince à rendre la liberté h la 
princesse. 

Revenu en Allemagne , Henri IV se vit dans le cas *••*• ^ 
de recommencer la guerre contre Henri le Lion qui "«>^'«"' 
n'avait tenu aucun des ongagemons contractés h Fulde. 
Les comtes de Holstein et do Ratzebourg que l'empe- 
reur chargea de faire rentrer le duc dans robéissanco» 
lui enlevèrent Slade etLubeck. Enfin le mariage que 
Henri le Long , fils aîné de Henri le Lion , contracta 
avec Agnès , fille de Conrad , comte Palatin du Rhin, 
tit par conséquent cousine germaine de l'empereur ', 
amena une reconciliation. Henri VI et Henri le Lion 
curent en 1194 une entrevue h Dullethe dans le pays 
do Schwarzbourg : l'empereur ne pouvait pas rendre 
h Henri le duché de Saxe , mais il donna h son fils 
rinveslilurc éventuelle du Palâliiiat du Rhin , pour 
Tépoque de lu iilort de sou bcau-^ïfcrc Conrad , cl par 

* Voyez p. Si de ce vol. 
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Miri 1^ conséquent le rung de duc. Henri lo Long iuccéda 
\mùd*^' ^^ ^^^^ l'année suivante à Conrad; mai» après »a nau)rl 
\^^ qui eut lieu en 1227, le Palatinat du Abin sortit de 
nouveau de la maison des Guelfes , pour entrer dam 
celle de Wiltelsbach. Quant à Henri le Lion, il mou- 
rut également on 1195 , laissant trois fils qui tous les 
trois continuèrent , à l'instar de leur père , à prendre 
le titre de duc. Nous reviendrons sur cette maison. 
'^\f^ Nous avons raconté de quelle manière Henri VI 
b'était procuré une somme d'argent considérable par 
la rançon de Richard Cœur de Lion .*. Cet argent fut 
employé à payer les frais do sa seconde expédition 
en Italie. Tancréde mourut en janvier 1104 du cha- 
grin que lui causa la mort de son fils aîné , Roger, qu'il 
avait fait couronner de son vivant. Il laissa un second 
l^'ijji;^™' fils en bas âge,, Guillaume III, pour lequel sa mère 
'' ^*^' Sibylle d'Acerra prit la régence. Aussitôt que Henri VI 
reçût cette nouvelle, il résolut de faire valoir ses droits 
les armes à la main » et entra en négociation avec les 
Génois et les Pisans pour qu'ils lui fournissent une 
flotte. Il pas^a les Alpes en mai 119& à la tête d'une 
armée. La Lombardio était alors troublée par des 
guerres civiles : Pavie» Côme, Lodi, Crémone, Bergame 
et le margrave de Montferrat s'étaient alliés contre 
Milan et Bresse. Ces guerres se faisaient avec achar- 
nement; mais elles n'existaient pas seulement de ville 
h ville; dans l'intérieur de chacune il régnait deux fac- 
tions, Tune aristocratique, l'autre démocratique, qui 
i^n combûllaient sans cesse. Le peuple devenaii-il lo 

» Voyez vol. Ilf , |». 3U0. 
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maître» tous les nobles étaient chassés et leurs maisons 
rasées ; mais au Heu d'acquérir ainsi la liberté, le peuple 
tombait ordinairement sous la tyrannie de quelque 
démagogue. Quand à leur tour les nobles» ordinaire- 
ment assistés par l'un ou Taulre de ces petits princes 
dont la Lonibardle commençait h se couvrir , réussis- 
saient à rentrer dans les villes d'où ils avaient été 
exilés » ils prenaient leur revanche sur les chefs du 
peuple et appesantissaient sur lui le joug de Taristo- 
cralie » jusqu'à ce qu'une nouvelle révolution vint ré- 
tablir le despotisme démocratique» ou plaçât la ville 
sous la domination d'un tyran.^ Telle était » à peu d'ex- 
ceptions près, la liberté dont jouissaient les répu- 
bliques italiennes du moyen âge. 

Henri VI assembla les États d'Italie à Verceil, et. "enrivi 

la ci>* quèlc 

parvint à rétablir la paix entre les parties qui se guer- ^t,»*^ """ ** 
royaient. Il se rendit ensuite à Gênes» et de là à Pise » 
et obtînt par des promesses dont il était libéral » mais 
qu'il n'ovait jamais envie de tenir » que ces deux répu- 
bliques s'engageassent à lui fournir des flottes. A son 
entrée dans la Pouilb (c'était le nom par lequel on 
désignait toujoups le pays que nous nommons au- 
jourd'hui royaume de Naples ^ ) toutes les villes » et 
même Naples , la capitale » lui ouvrirent leurs portes ; 
il faut en excepter cependant Salerne et Gaële. Salernc 
qui craignait la vengeance de l'empereur se défendit 
vigoureusement ; cette ville fut prise d'assaut et sac- 
cagée. Les Génois et les Pisans se rendirent maîtres 
de Gaëte. Leurs flottes transportèrent l'empereur vu 

* Voyez vol. 111, p. 86. 95. 
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Sicile ; il soumit Measiae » Païenne et toute Ttle^ et 
engagea , par dea promeaies iallacieusea , la veoTe de 
Tancrède, à ae mettre en ion pouToir avec son fils et 
ses filles. Le jeune roi Guillaume déposa lni-m£me 
sa couronne aux pieds du vainqueur. Henri la ceigmt 
dans la cathédrale do Païenne. 
uS)}%^ Cie prince qui ne connaissait d'autre moyen d'affe^ 
mir sa puissance que la terreur, donna le 26 décembre 
1194 une prouve révoltante de cruauté. Il parut subi- 
tement dans Tassembléedes États à Palerme, et accusa 
la reine Sibylle et plusieurs grands du royaume d'a- 
voir ourdi une conspiration contre sa vie. La seule 
preuve du complot était une lettre que l'empereur pré- 
tendait avoir reçue d'un moine : sur un indice ai faible 
plusieurs personnes du premier rang , tant ecclésias- 
tiques que séculières , furent , les unes pendues » les 
autres empalées » ou enterrées vivantes , ou brûlées » 
ou privées do la vue. La reine Sibylle et aea enfiins 
furent arrêtés; le jeune roi Guillaume eut , d'^aprèif an 
historien » les yeux crevés. Henri fit ouvrir les tom- 
beaux de Tancrède et de son fils Roger mort avant 
lui ; on leur arracha les couronnes comme à des usur- 
pateurs. Au milieu de ces événemens d'un malheu- 
reux augure» l'impératrice Constance accoucha, le 
26 décembre , d'un fils, qui par la suite devint fiimeux 
par ses aventures et ses malheurs , soud le nom de 
Frédéric. Sibylle et ses filles furent enfermées à Pab- 
baye d'Andlau en Alsace * ; on ne sait ce que devint 
le jeune Guillaume. 

^ Fondée vrr» H8() par l'impératrice Richardif , époute de 
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Philippe , le plus jeune des fils de Frédéric Barbe- 
routse, d*un caractère aussi doux que Henri VI était 
fcrouche , s'était laissé toucher des charmes et de l'in- 
fertane de la jeune Irène, fille d'Isaac TAnge /empe- 
reur de Constantinople 9 et veuve de Roger» ce fils 
de Tadtrède, mort avant son père; il Tépousa du 
consentement de l'empereur qui l'investit de la Tos- 
cane et des autres fiefs de la comtesse Mathilde. Henri 
disposa aussi de la Romagne » de la Marche d' Ancône 
el'da duché de Spolète en faveur de divers seigneura 
allemands. 

Arrivé en Lombardie» Henri YI fit voir que si 
en 1104 il avait rétabli la paix entre les villes» c'était 
parce qu'elle était nécessaire pour l'exécution de 
les plans. En 1195 il se déclara le protecteur des 
cinq villes alliées avec le margrave de Montferrat» et 
nul le .18 juin Grême» Milan et Bresse au ban 
de .rEmpire. Ces villes renouvelèrent alors Fan- 
cienne Ligue lombarde, dans laquelle entrèrent , arec 
eUes» Vérone» Mantoue» Modène*» Faenza» Bologne» 
Reggio » Gravedona sur le lac de Gomo » Plaisance et 
Pftdoue. 

En Allemagne» oii Henri VI revint avant la fin de j,JJ|2'*5,* 
l'année 1196, il s'occupa *de l'exécution d'un vaste ^;^„î,* j, 
plan qu'il avait conçu pour la prospérité de l'Empire SfuTn daa 
et pour la grandeur de sa maison. C'était de rendre 
le trône héréditaire dans sa famille. Il en fit la pro- 
position aux États assemblés à |Iayence. A cette 

Charles le Gros. Elle se composait d'une abbcsse, princesse 
d'Empire, et de douze dames nobles. 
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condition il offrii de réiinlF à l'Empire la Sicile , la 
Fouille et la Galabre * ; de reconnaître Fhérédité de - 
tous les fiefs » même pour les femmes , et de reooncep ' 
au droit régalien en vertu duquel les empereurs se' 
saisissaient de la dépouille des évêques et des abbés* 
Cinquante -deux princes consentirent à cet arraùge- 
ment; mais Conrad do AVittelsbach , archevêque de 
Mayence, frèrç d'Olton , premier duc: de Bavière*, 
et les princes saxons le firent manquer. Il est probable 
que le plan de Henri , s*il avait été adopté , aurait pré- 
servé TEmpIre des déchiremens auxquels il a été en 
proie dans le douzième siècle; on ne pouvait l'avoir 
conçu sans posséder un génie politique » mais pour 
l'exécuter il aurait fallu le préparer en silence au lieu 
de le proposer subitement; il fallait surtout que son 
auteur fût un homme plus estimable par son caractère 
moral. Comme Henri YI feignait de se préparer à 
une croisade . on trouva fort naturel son désir d'ftssu- 
rer au moins la succession à son fils , Frédéric » et ce 
prince âgé à peine de deux ans fut élu roi des Romains 
dans une assemblée tenue à Francfort. 
Philippe de L'empereur était arrivé en Italie dans les dcrniei*s 
T&mai^^ mois de l'année 1196. Les actes sévères qu'il commit 
dans les états dont il n'étaii souverain qu'aux droits de 
son épouse» ne lui concilièrent pas Tamour des peuples, 
appui le plus sûr des trônes. Les exemples de cruauté 
qu'on en rapporte passent toutes les atrocités des an- 
ciens empereurs de Rome. L'impératrice Constance 

* G*cst-à-dire les Deux-Sicilcs. 
2 Voyez p. 122 de ce vol. 
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aiy pendant Tabsence do Henri , avait gouverné ses 
Ipiis héréditaires avec modération et bonté, fut vive- 
^nt affectée du malheur d'un peuple auquel elle ap- 
Arlenait par sa naissance. 

A Beadant que l'empereur s'arrêtait en Sicile , on lui 
jlVDonça la mort de son frère Conrad , duc de Fran^ 
pooie, et , depuis, la mort de ses deux aînés Frédéric et 
Dtton , duc de Souabe et d'Alsace, et possesseur de 
liâtes les terres qui anciennement avaient appartenu 
H.Gueircs en Souabe, en Franconie et sur le Rhin, 
penn conféra le duché de Souabe et d'Alsace avec les 
Phnres des Guelfes , à Philippe , le seul frère qui lui 
it et qui était déjà duc de Toscane \ 
Depuis que Henri VI avait échoué dans son plan T'n.joi Jo 

* * * ^ r6 inir Iva 

la grandeur de l'Empire germanique, il s'occupait {J,'"!?'!,^^*./' 
projet plus vaste encore et qui , probablement , io[^iu 
ait le conduire au même résultat qu'il avait eu en 
en présentant le premier. 11 voulait faire revirre ' 
empire^ de Byzance qui était tombé dans une nullité 
ftiolue , s'en rendre maître et fonder à la fois un état 
Niissant et une seule Église en réunissant l'Orient h 
X^ident. L'exécution de ce plan et de tous ceux 
|w aOD ambition pouvait avoir enfantés , futempccbcc 
k«r sa mort prématurée. A la suite d'un échauffcment 
[u'U s'était attiré au siège d'une place doht le com- 
Iwndant s'était révolté , il tomba malade, se fit porter 
I Messine et y mourut le 28 septembre 1107, à l'âge 
k' trente-trois ans. 

* Voyez p. 137 de ce vol. 
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Nous avons conduit Thistoire d*AIlemagdB|répoque 
où SjB renouvela la gueife entre l'Empire e^B6ace^ 
doce à laquelle le concordat de Wormsparaisslwivoii 
mis fin. Avant de raconter Thistoire de oette Serre 
qui ne peut être détachée de celle d'AUemagneBous 
allons faire passer on revue les papes qui ont oMipé 
le siège pontifical depuis 1078 jusqu'en il98« 
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CHAPITRE IX. 

Souvef*ains pontifes depuis 1 073 ju^qn W 

1198. 

Grégoire VH ouvre la liste des souverains pontifes ^ ^^^^^^ 
le cette époque. II a été amplement question dans 
ks chapitres précédons du plan que cet Homme ex- 
baordinaire avait conçu pour rendre la puissance spiri- 
le indépendante de celle des princes séculiers » et 
îme , s'il se pouvait, pour Télever au-dessus d'elle; 
succès qu'il a eus,. des revers qu'il a éprouvés, 
irégoire VII régna depuis 1073 jusqu'au 25 mai 1085. 
n se passa une année après sa mort jusqu'à l'élec- joJjî^'ioiï' 

de FictorlIIf et quelque temps encore avant que 
[nouveau pape pût se résoudre à entrer en fonctions, 
que la comtesse M^thilde l'installât par h force des 
tes à la place de Guibert, archevêque deRavenne, 
l'empereur Henri lY avait fait élire sous le nom 
iment III '. Victor III prêcha une expédition contre 
Arabes d'Afrique , et accorda le pardon de leurs 
l^hés à tous ceux qui j prendraient part. Cette ex- 
|îédition peut être regardée comme l'avant -coureur 
4es croisades. Les soldats de la foi détruisirent les plus, 
ipralides villes des Arabes et massacrèrent 100,000 In- 
fidèles. Victor III mourut le 16 septembre 1087. 

II 7 eut de pouveau unO; vacance de cinq mois, jus- i^rhain n. 
qu'à ce que* le parti de la comtesse Mathilde , assemblé 

* VoyezTol. in,p. 250. 
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h Terracinc , parce que Rome tenait toujours pour 
Clément III, proclama le 12 mars 1088 , le cardinal 
Otton d'Ostie qui prit le nom à*Vrbain II. Né en 
France , élevé à Rheims sous les yeux du fameux fon- 
dateur des Chartreux, nommé ensuite prieur de Gluny, 
il avait été appelé à Rome par Grégoire Vil , et il fat 
un des conseillers les plus afiidés de ce pape. Il eut 
d'abord beaucoup de peine à se maintenir dans Tile da 
Tibre où quelques dévotes eurent soin de son entre- 
tien, mais en 1089 les Romains chassèrent Clément III 
et [reçurent Urbain IL L'antipape s'empara de nou- 
veau du château S. Ange en 1091 et en resta maître 
jusqu'en 1097. ^ 

Nous avons raconté \ quelle part prit Urbain II à la 
révolte du jeune roi Conrad contre son père et à la 
première croisade qui fut son ouvrage, et tious dirons 
dans un autrechapitrecommentil fit dissoudre le ma- 
riage de Philippe I.*', roi de France , avec Bertrade 
de Monlfort. • 

Institution de Se trouvaut cn 1098 à Salerne , il conféra à Roger, 
ne . iciic. comte de Sicile, par une bulle datée du 15 juillet, un 
privilège qui est connu sous la dénomination singu- 
lière de Monarchiç de Sicile. Par ce diplôme Roger 
et ses successeurs sont nommés à perpétuité légats nés 
du saint -siège 9 avec le droit d'exercer tous les pou- 
voirs étendus que les prédécesseurs immédiats de Gré- 
goire VII avaient commencé à'donner à ces vicaires 
du pouvoir apostolique. Ce ne fut pas saiis des motifs 
importans qu'Urbain II fut déterminé à- accorder à 

1 Voyez vol. IH, p. 234.296. 
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Roger cette faveur exiraordinaire : il était naturel que 
ce prince qui avait employé un tiers des revenus de 
Vile à fonder des évéchés et des églises « et qui avait 
rétabli la religion chrétienne dans un pays musulman, 
ne voulût pas avoir travaillé pour un autre, ni souffrir 
que les légats envoyés par le pape se mêlassent des 
afiàires ecclésiastiques. Roger avait alors le choi.^ 
entre l'église d'Occident et celle d'Orient; et s'il 
s'était préférablement uni à la dernière , le patriarche 
de Gonstantinople n'aurait » sans doute » lait aucune 
difficulté de lui reconnaître tous les pouvoirs qu'il 
aurait demandés. Ce furent probablement ces motifs 
qui rendirent Urbain*II si facile. 

Urbain II mourut le 19 juillet 1099 peu de temps 
après être devenu maître de Rome. 

Le cardinal Rainier fut élu à sa place et prit le nom pim»! n, 

109J ■ H 18, 

^ de Pascal IL La seconde année de son pontiiicat, 

i en 1100 y mourut l'antipape Clément III. Le parti im? 
ferlai lui nomma , l'un après l'autre , trois successeurs 

l dont aucun ne put se maintenir. 

Pascal II resta fidèle aux principes de Grégoire YII 
et d'Urbain II dans sa conduite envers Tempereur et le 
roi de France. Nous avons parlé de ces deux objets, 
ainsi que de la succession de la comtesse Mathilde qui 

^ fut ouverte sous Pascal IL II mourut le 21 janvier 

\ 1118 \ 

Trois jours après » le cardinal de Gaëte qui n'était céiase n. 

' * ■ • 1118 1119. 

que diacre*, fut élu à sa place, et prit le nom de Gé-- 
lase IL Comme cette élection s^était faite d'une ma- 

* Voyez vol. UI , p. 28A. 
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nière un peu mystérieuse, Genci Frangipani » chef da 
parti impérial » se mit à la tête d*uoe troupe armée, et 
renouvelant l'exemple qu*un autre Cenci avait donné 
en 1076 S pénétra dans Téglise, prit le pape par ki 
cheveux, le maltraita de coups et le fit transporter diuis 
son palais où il fut chargé de chaînes; cependant la 
noblesse de Rome et une partie des habitans de la 
ville ayant pris les armes en faveur de Géjase^ Fran- 
gipani le relâcha. Nous avons dit qu'à l'approche de 
Henri V ce pape s'éloigna de Rome où l'empereur fit 
élire un antipape sous le nom de Grégoire .YIII*. 
Â peine Henri eut-il quitté la ville que GélaseUy 
retourna ; mais pendant qu'il diiAit la messe , il fut 
attaqué par les Frangipani et chassé. H alla en France 
et mourut à Gluny le 29 janvier 1119» 
caiiutb II, Son successeur Guy, archevêque de Vienne qui fut ] 
élu à Gluny le 1 février 1119 et prit le nom de Cal- 
lixte II , eut la gloire de terminer la guerre que Gré- 
goire YII avait commencée contre les empereurs. Le 
concoj:'dat de Worms de 1122 est un monument de sa 
Neuvième modératîon ^. Pour le confirmer^ Gallixte II assembla 

concile géné- 
ral, 1123. Qj^ 1123 au Latran un concile qui est regardé comme 

le neuvième œcuménique : c'est te premierconcile gé- 
néral tenu en Occident. Gallixte II mourut en dé- 
cembre 1124. 
Kf^"?fo!?' Avant la fin de l'année les cardinaux lui donnèrent 

1124 •"lloO. 

poursuccesseurThibault Buccapecuou Boccadipecora» 
cardinal de S. Ânastasie , qui prit le nom de' Gélestio* 

* Voyei vol. IH, p. S22. — « Voyez voI/III, p. 250. 
' Voyez vol. III , p. 252. 
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I)éjà on avait commencé à chantep le Te Deum, lorsque 
. Robept Fpangipani paput au milieu de l'assemblée et 
proclama pape le capdinal Lambert , évéque d'Ostie. 
Thibault penonça à sa dignité, et Lambert sentant 
* combien peu son élection avai(été canonique , quitta 
au bout de sept jours les opncmens pontificaux qu'il 
âTflit d'abord acceptés. Il y eut alors une élection for- 
melle dont le résultat fut entièrement à lavantage de 
Tévéquc d'Ostie, qui prit le nom d^/IonoriusIL Nous 
arons vu quelle influence ce pape eut sur l'élection 
de l'empereur Lothaire II '. 
La liaison intime qui existe entre Thistoire des . i^'^l'''» 

^ des étals 

■^ papes et celle de l'établissement des Normands dans ui"^* * 
[' la Basse-Ilalie nous force de les réunir ici , en revenant 
êur l'année 1085 qui est celle de la mort do Robert 
Guiscard '. 

<I1 existait alors trois étaC^ normands en Italie , dont 
deux sur le continent et le troisième en Sicile. Le 
premier était le comté d'Averse , portant le titre de 
principauté de Capoue, depuis qu'en 1061 Richard» 
successeur de Rainolfe, premier comte d'Averse avait 
été nommé par le pape Nicolas II , prince de Gnpoue 
par la grâce de Dieu et do S. Pierre. Son fils Jordan 
lui succéda en 1078 ; et celui-ci transmit en 1091 sa 
principauté h son fils , Richard II. 

Le second état normand en Italie , à l'époque de 
1124 » était le duché de Fouille et de Calabre dans le 
gouvernement duquel Roger succéda en 1085 à son 
père Robert Guiscard : Salerne était sa résidence. 

* Voyez p. 66 de ce vol. — * Voyex vol. 111 , p. 96. 

IV. 10 
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Son fiU Guillaume régna do 1111 k 1127 ot mourut 
ian« enfans. 

Le troisième état , ou lti*oomté de SiciU^ avaU été 
fondé depuis 1000 par Ilogor 1.*"% Tun do« frèreë de 
Robert Guiscard. Ge prince prit en 1061 MeMoe, 
en 1072 Palerme , en 1078 Syracuse. La prise de 
Girgenti en 1080 acheva la conquête de la Sicile arec 
Malte. Ge fut à lui que le papo Urbain II accorda en 
1008 le privilège do la Monarchie de Sicile '• Il mou- 
rut en 1101. Simon » son fils » qui lui succéda , étant 
mort en 1105, le comté de Sicile passa à Roger II, 
frère de Simon. Ge prince profita d*une abieuca de 
son cousin Guillaume , duc de Fouille et de Calabre, 
et du besoin d'argent qu'avait ce prince» pour se faire 
vendre ou engager la moitié de la Galabre. Guillaume 
étant mort en 1127 sans enians, Roger II» sanarecoU' 
rir à l'autorité du suzerain qui était le pape» se mit en 
possession des duchés de Fouille et de Galabre ci de 
la principauté de Tarente, L'héritier légitime de cet 
états était Boémond II » fils de Boémond L'% ce fib | 
atné de Robert Guiscard qui aurait dû succéder en 
1085 , mais s'était vu forcé de se contenter de bi prin- 
cipauté de Tarente et avait fondé ensuite celle d*An- 
tioche *. Boémond II étant absent à la mort de son 
cousin Guillaume , on n'eut aucun égard à aea droits, 
et ce prince mourut peu d'années après » laiitant la 
principauté d'Antioche à sa fille Gonstance ^ 

Un autre compétiteur plus puiiaant te préi>enta k 

• Voyez |). 142 d^ ce vol. — « Voyez vol. III, p. hi%. 
" Voyez vol, XII, p. S55. 
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Roger II; c'était le pape Honorius II qui faisait valoir 
une donation que Guillaume devait avoir faite sur son 
lit de mort. Le pape prononça rexcommunicaliou 
contre l'usurpateur et leva une armée ; mais aban- 
donné par le prince de-Gapoue qui avait d*abord fait 
cause commune avec lui , et manquant d'argent pour 
faire la guerre, il conclut en 1128 la paix avec Roger II 
el l'investit des états de Robert Guiscard. 

Honorius II étant mort le 14 février 1130» seize car- .,5"™^"* 
dinaux se hâtèrent de nommer son successeur , le len- 
demain 15 février avant qu'on sût qu'Honorius n'exis- 
tait plus. Leur choix tomba sur le cardinal Grégoire 
Papi qui prit le nom à^Innocent IL Les autres cardi- 
naux qui faisaient la majorité, ne reconnaissant pas ce 
choix clandestin , élurent le cardinal Pierre de Léon» 
fils d*un Juif baptisé qui avait amassé de grandes 
richesses par le commerce. Pierre prit le nom d^Ana- 
du IL Innocent II ne pouvant se maintenir contre 
un adversaire si riche , quitta Rome avec les cardinaux 
de son obédience , et alla en France. Louis le Gros , 
LothaireII,roi d'Allemagne, et Uenril.''^ roi d'Angle- 
terre le reconnurent souverain pontife. 

Pour se faire également un appui , Anaclet II signa 
le 27 septembre 1130 une bulle par laquelle il conféra 
^ Roger II la dignité de roi de Sicile et l'investit, tant 
de la Sicile, de la Pouille, de la Galabre et de Stlerne 
qu'il possédait déjà , que de la principauté normande 
de Capoue où régnait eacore Richard II , et du duché 
de Naples , qui avait ses ducs particuliers sous la sou- 
veraineté des empereurs de Gonstantinople. Telle est 
l'origine du royaume des Deux-Siciles. 
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Innocent II fut ramené en Italie par l'empereur Lor* 
thaire II; il fut reconnu par tous les princes catho- 
liques, à l'exception du roi des Deux-Siciles; mais il 
ne put se maintenir à Rome , où Anaclet avait un fort 
parti. Le secours de Tempereur contribua à faire 
priver Ro^er II en 1136 des duchés de Fouille et de 
Galabre , dont on disposa comme de fiefs de TËglisc 
et de l'Empire. Innocent , croyant alors devoir se 
dJâh!» D^o'^^'^r publiquement comme chef de l'Église d'Occi- 
«megônô- j^uj;^ convoqua pour le mois d'avril 1139 au Latran 
le dixième concile œcuménique , qui fut composé de 
près de 2000 prélats. Le pape y prononça ces paroles 
remarquables : « Vous savez que Rome est la capitale 
du monde; que l'on reçoit les dignités ecclésiastiques 
par la permission du pontife romain , comme à titre 
de fief, et qu'on ne peut sans cela les posséder légiti- 
mement. » Il cassa ensuite tous les actes d' Anaclet II 
et excommunia Roger 11^ roi de Sicile , qui s'était de 
nouveau emparé d'une grande partie de la Fouille. Le 
pape lui-même se mit à la tête d'une armée , pour ex- 
pulser Roger; mais ayant été surpris le 22 juillet 1139 
près de San Germano par Roger , fils du roi de Sicile, 
lequel portait le titre de duc de Fouille, il fut fait 
prisonnier avec plusieurs cardinaux. 
Origine du Roffcr II traita le pape avec respect et entra en né- 

aume des o r r i 

«-sidic5. gociation avec lui. Le 28 juillet 1139 Innocent II 
signa une bulle par laquelle il reconnaît Roger et ses 
descendans , rois de Sicile , ducs de la Feuille (dans 
laquelle la Galabre était comprise) et prince de Ca- 
pouc, h condition de prêter hommage au souverain 
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pontife et de lui payer un cens annuel de 600 pièces . 
d'or. Ainsi le pape sacrifia le prince de Gapoue , son 
allié. La bulle du pape ne parle pas de la principauté 
de Salerne sur laquelle la cour de Rome formait des 
prétentions , ni du duché ou plutôt de la république 
de Naples ; cette ville se soumit volontairement à Ro- 
ger après sa réconciliation avec le pape ; et comme ce 
prince força bientôt après Bari à la reddition , il se 
trouva maître de tout ce qui forme encore aujourd'hui 
le royaume des Deux-Siciles. 

Ainsi Innocent II se fit un ami du plus redoutable „ Amoid d» 
adversaire qu'il ait eu à combatre. Il lui en restait un 
autre qui , sans avoir des armées à commander, porta 
à l'autorité pontificale un coup dont elle ressentit long- 
temps les suites. Un simple moine , Arnold de Bresse, 
novateur fanatique qui avait fait ses études en France 
sous le célèbre Abélard , s'était érigé en réformateur 
du clergé. Dans des prédications plus verbeuses 
qu'éloquentes il enseignait que ce n'était que par un 
abus nuisible aux bonnes mœurs que le clergé s'était 
arrogé un pouvoir temporel et la possession de biens- 
fonds; tandis qu'il ne devait vivre que du produit de la 
dime et des offrandes. Cette doctrine , accompagnée 
de vives déclamations contre les vices du clergé, trouva 
de nombreux sectateurs en Italie. Innocent II la con- 
damna au concile du Latran de 1139; Arnold se retira 
alors à Zurich oii il continua ses prédications. 

Rome était une des villes où la doctrine des Po/t- 
ttques ( c'est ainsi qu'on nommait les adhérons de ce 
novateur ) devait fructifier davantage. Ses babitans» 
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dégradés par tous les vices , étaient tour à tour les es- 
claves de tous les démagogues qui savaient exalter 
leurs têtes par le souvenir d'une ancienne grandeur, 
dont ils voyaient les ruines autour d'eux. Dans leur 
illusion ils se croyaient appelés à faire renaître cette 
république dont le nom remplissait les annales du 
monde. Mais quels étaient ces nouveaux républicains? 
C'étaient les citoyens d'une ville réduite à compter ' 
comme. une rivale le bourg de Tivoli» son voisin» et à 
Taire la guerre à cet assemblage de quelques maisons 
de campagne. Les haines entre des villes d'une même 
province , dont se composait ce qu'on a pompeusement 
nommé l'histoire des républiques italiennes du moyen 
âge» ne connaissaient point de bornes : Tivoli avait 
tenu pour Anaclet II » et les Romains voulaient le 
punir en le faisant disparaître de la surface de la terre : 
Innocent II plus sage accorda la paix aux Tiburtins * 
à des conditions équitables. 
5qM^^^ La modération du pape servit de prétexte aux repu- 
' ^^^' blicains de Rome pour le dépouiller de toute autorité 
temporelle. Le peuple s'empara en 1143 du Gapitole» 
proclama la république romaine , établit un sénat de 
cinquante-six membres , probablement nobles » ( car 
la nobless^ n'avait pas mieux résisté que le peuple au 
fanatisme républicain) et présidé par un patrice , qui 
devait représenter la majesté de la république. Jor- 
dan y frère d' Anaclet II fut élevé à celte dignité. 
«Un n, Pendant ces troubles le pape Innocent II mourut le 
24 septembre 1143 , et on lui donna pour successeur 

* Tibur eit rancien nom de Tivoli. 
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un ami d'Arnold de Bresse , le cardinal Guy de S. Marc» 
de la fiimille de Castello , qui prit le nom de CéUê^ 
tin II et mourut dès le 9 mars 1144. Le cardinal Gé- 
rard Caccianemici y ou LucituII, qui lui succéda . i«>»2^ 
renouvela l'alliance avec Roger II , et , à l'aide de la 
faction de Frangipani , ou parti impérial, qui lui était 
dévouée , il essaya de disperser le sénat par la force* 
Ses soldats furent repousses avec perte , et lui-même» 
blessé par les pierres qu'on lui avait lancées , mourut 
le 25 février 1145. Le troisième pape élu dans Tes- 
pace de dix-huit mois, Eugène III, ( Pierre Bernard nSîîîîaJ 
de PIse , moine de Tordre de Glteaux et disciple de 
S. Bernard) se retira au monastère de Farfa , et de là 
à Yiterbo. Les historiens ne s'expliquent pas claire- 
ment sur les moyens que ce pontife employa pour in- 
timider les Romains ; ils se bornent à nous dire que les 
Tiburtins armés pour sa cause lui rendirent d'utiles 
services. Vers la fin de l'année, la république transigea 
avec lui. Le pape laissa aux Romains leur fantôme de 
sénat ; mais à la place du patrice ils acceptèrent, comme 
anciennement , un préfet de sa main. Eugène rentra 
alors dans Rome , mais il en sortit de nouveau en mars 
1146, et se rendit en France d'où il dirigea , d'après 
les conseils de S. Bernard , la deuxième croisade. 

En 1149 les troupes du roi de Sicile le ramenèrent 
à Rome; mais il quitta encore une fois cette ville en 
1150; s'arrangea en 1152 avec la république et fixa 
de nouveau son siège à Rome , où il mourut le 7 juillet 
1153. 

Conrad^cardinal-évéque de Sabine» ou ^noA^a^/f^» u^"****** ^ 
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fut nommé h sa place , le 9 juillet 1153. Ce pontife^ 
prudent, éclairé et modéré, ne vécut que jusqu'au 
2 décembre 115/i. Un Anglais , Nicolas Brakcspeare, 
cardinal-évêque d'Albano , lui succéda sous le nom 
f-mï' à' Adrien IF. Il a été le seul Anglais qui se soit ja- 
mais assis dans la chaire de S. Pierre. Gomme Arnold 
de Bresse se trouvait encore h Rome, et était Tâme 
de la prétendue république , le nouveau pape mit la 
capitale de la chrétienté en interdit. C'était un événe- 
ment jusqu'alors inoui; le peuple força le sénat de 
chasser le prédicateur dont Adrien IV avait juré la 
mort. L'empereur Frédéric I." qui fit alors sa pre- 
mière expédition en Italie , livra Arnold au pape, qui 
le fit pendre à Rome en 1155 et brûler son cadavre. 

Roger II , roi de Sicile , après avoir fait en Grèce 
luie expédition dont l'unique résultat fut Tintroduc- 
tion des fabriques de soie en Italie', était mort le 
27 février 1154 et avait eu pour successeur son fils 
(i uillaume I. '«qu'on a surnommé le Mauvais. Adrien IV 
croyant pouvoir profiter de Toccasion pour agrandir 
TLitat ecclésiastique , fit quelque difficulté de lui ac- 
corder rinvestiture. La guerre qui en résulta tourna 
au désavantage du pape. Le roi renouvela l'exemple 
donné par deux de ses prédécesseurs. Il vint tomber 
aux genoux du pape , qui était enfermé à Bénévent, et 
lui prêta le serment de fidélité. Adrien l'investit au 
mois do juin 1156 du royaume de Sicile , du duché de 
Pouille , des principautés de Gapoue , Naples , Salerne 
et Melfi , et du pays des Marines ( l'Abruzze ). 

* .\i>ns en parlerons au Livre >' . 
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Les discussions qui s'élevèrent entre ce pape et 
l'empereur Frédéric I.** à Toccasion du terme de bien- 
faits dont le premier se servit en rappelant à l'autre 
qu'il l'avait couronné , ont été rapportées ailleurs '; 
elles étaient peut-être sur le point d'éclater en brouil- 
lerie ouverte quand Adrien IV mourut le i septembre 
1159. Ce fut ce pape qui , ouvrant un jour son cœur 
au fameux Jean de Salisbury , dit ce mot profond : La 
couronne des rois et la tiare brillent de loin , parce 
qu'elles brûlent \ 

11 y eut une élection schismatique. La majorité éleva j.^^.^" 
au pontificat un des hommes qui avaient le plus con- 
tribué à la désunion entre Adrien IV et Frédéric I/^ 
le cardinal Roland de Bandinello , chancelier de l'É- 
glise romaine, qui s'appela Alexandre 111; la minorité 
lui opposa Octavien , des comtes de Tusculum ou de 
Frascati qui prit le nom de Victor IV et chassa son 
adversaire par la force. C'était le parti normand et 
l'impérial qui luttaient l'un contre l'autre. Alexandre III 
se sauva à Santa-Ninfa dans la Gampanie où il fut sacré. 
Assigné à comparaître au concile de Pavie que l'empe- 
reur avait chargé de prononcer entre les deux compéti- 
teurs, il récusa cette assemblée comme illégale, ayant 
été convoquée par Tempereur qui n'en avait pas le droit. 
Déclaré schismatique par le concile , Alexandre quitta 
l'Italie en 1162 et se rendit en France où il fut re- 
connu. Victor IV étant mort en 1164 son parti nomma 

§ 

* Vo}cz p. 94 de ce vol. 

^ GoroDam et phrygium merito clara videri, quia ignea iimt. 
loAHN. Salisb. Polycral. VIII. 23, 
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PascatlIIou Guy, évoque de Crômo; maUIesRomai 
rappelèrent Alexandre et le reçurent avec de gra 
démonstrations de respect. Quoiqu'il fût soutenu 
les troupes de Guillaume II qui en 1060 avait sucoédè 
à son père sur le trône des Deux-Siciles , il ne put M 
maintenir en 1067 contre Tempereur Frédéric 
Pascal III couronna dans la basilique de S. Piei 
Néanmoins il rejeta les propositions pacifiques 
Frédéric I.**' qui voulait que les deux papes renofi^d 
cassent à leur dignité^ et que leur abdication 
suivie d'une élection entièrement libre; mais vojaBli| 
que cette proposition plaisait au peuple , il s'évada <b]|] 
Rome ( car il avait toujours été maître d'une partie 
cette ville ) et se retira à Bénévent. 

Bientôt Alexandre suscita h Tempereur un puis 
ennemi; il fut Tame do la Ligue lombarde et diri 
la guerre qui se termina par l'entière défaite de F 
déric I.*^' et par la paix de Venise de 1177' : ce fut 
triomphe le plus éclatant do la puissance pontifii 
et de l'orgueil d'Alexandre III. Reconnu souverain 
pontife do toute la chrétienté , il traita avec modérthi 
tion , et même avec bonté, l'antipape Callixte III (Jean 
abbé de Struma en Hongrie ) qui en 1168 avait rem* 
placé Pascal III. 

Il ne faut pas passer sous silence un fait qui honoM 
le caractère d'AlexandreJII. Averti que» par un ex£èl 
de dé^^otion , les Suédois avaient pris la coutume de 
léguer toute leur fortune h l'Église , le pape défendit 
à ceux qui avaient un fils , de laisser à l'Église plus de 

* Yoyer p. 115 de ce vol. 
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! moitié de ce qu'ils possédaient : ceux qui en avaient 
hMix 9 ne devaient lui léguer que le tiers et ainsi de 
taxe \ 
ft'Exk 1179 Alexandre III tint au Latran le onzième TraUMm* 

, conale d« 

IPDcile œcuménique de l'Eglise latine , ou le troisième ^l^*^ 
IPfuel l'Orient ne prit aucune part. Afin de prévenir «'^°*'*'- 
Il élections scbismatiques, le concile décréta que pour 
Ire pape légitime , il fallait avoir réuni les suiTrages 
es deux tiers des cardinaux , et que l'Église de Rome 
'Ayant pas de supérieur , il n'existait pas de juge qui 
i% prononcer dans une élection litigieuse. 
Alexandre III prit encore d'autres mesures pour Exdasiondu 

'■ ' clergé et da 

^lariser les élections futures. L'ordonnance de g^^dn droii 
icolas II de 1059 , en attribuant le droit d'élire le ^'**^ ^ ^^ 
(pe aux cardinaux-êvêques et aux cardinaux-prêtres» 
Hit laissé de l'influence au reste du clergé et au 
iHple romain, et réservé aux empereurs leur préroga- 
^c. Alexandre III fit entrer au collège des cardinaux 
H chefs du clergé romain , les archiprêtres des basi- 
ques du Latran , de S. Pierre et de Ste. Marie Ma- 
mre, les abbés de S. Paul et de S. Laurent-hors-des- 
lurSy les grands-officiers de l'Église romaine » tels 
ne le primicerius , secundocerius , protoscrinarius , 
iceltarius et autres dont les offices furent supprimés , 
t exclut des élections le reste du clergé. Par ces 
roinotions il donna naissance à la troisième classe 
m sacré collège , laquelle se compose des cardinaux- 
liacres. On y reçut aussi par la suite les directeurs 
les principales maisons de charité à Rome. 

^ OBbnhiblh. ffist, Ec€les»y L. IV, p. â99. 



1f>C I.IVUK tV. (MM\ U. 

KnSdt^ric I/' no fut pa» lo nnil luonArquo de In 
tiontiS ({irAlt^xaiuIro III InimiliH; noiiA vrrroni i 
trioinpho ({u*!! riMiiporla dniiH unn oonlontnlion 
lloiiri II . roi (rAn(!;loloiTo , no fut pnn nioinM M 

laiciun 111. Aloxnndn^ III mourut lo 50 noAt 1 181 . Son ut: 
»our . féUriun III , { Dbnido . oardinnt*(^vO(|uo d*( 
natif do Luc(|UOh . lut ^Ui par ton kouIh cnrdi 
d'apr^» to ri^gloniont d'Aloxandro III. Il no pi 
faim valoir non nuloritA h Ronio oii dominait tôt 
co monslro h millo teuton . appoltS n^ptibliqno ron 
i^tornollomonl on (çiiorro avoc TtiMMdtnn dopui 
Tihiir, m ptiiHitanto rivato. n'oxiMait pliiM. IIi 
trait 9uilira potir poindro co» r<^piibiicainM. Daii 
do lourM oxp<^ditionH contro TiiMoiilinn . iU priroii 
tronpo do clorcN attaclit^H ati papo; lin lonr cro^ 
Kh yonx. h Toxcoplion d*ini houI qu'iU clla^g^^ 
condiiiro Iom autroM h LuriiiM II, mont^M Htn* don 
ot la t(^to couvorto d'inio milro. lU avaionl fon 
nmllioin*otix do juror qu'iln pnrattraiont dnvant 1( 
dan» Tt^tat où on Ioh avait n^ iiitM. 

-.V/***I'.l"* liticiiiH (Mit tm i18/i uno ontrovno avoo Tomi 
Fn^.d<^ric I/' h V('îrono. Kll<^ ho pawa on ilii 
dôsa^içn^nhloM itur Ioa lorroN do la oonUoHMo Mail 
sur tnio éloction Mclii8mati<|U(^ qtii avait «m tiou h T 
ot 8ur d'atitroM objets. LiiciiiN niotnnit h V«^r( 
1f\ novombro 1185 ol fut rouiplacri. <I^N Ir londo 
par lo cardinul-arcliov^(|uo do Milan , Ilubort («r 
qui 80 nomma Urbain IIL (lo papo non Mud< 
continua los «liHputoii avoc romporoiir Hur lo» 
do Mathildo » maii» lui contosta auHNi lo droit < 
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ivouille. 11 eut le chagrin de ne pouvoir empêcher le 
pariage du fils de Frédéric I." avec l'héritière des 
^ux-Siciles\Il allait excommunier Tempereur lorsque 
|P nouvelle de la prise de la ville et du roi de Jérusa- 
^gm par Saladin, lui porta un coup mortel. Il expira 
|i Fer rare le 19 octobre 1187. 

Le pontificat ds Grégoire VIII qui promettait un gi^go»'* ▼!". 
■puverncment sage, ne dura que du 20 octobre au 
17 décembre 1187. Son successeur, Clément III, ^^f^l^]^* 
■omain , eut la saiisfaction de voir prendre la croix 
1^ l'empereur , aux rois de France et d'Angleterre et 
^beaucoup d'autres princes. Il termina en 1188 par Fin de u 

W * , ^ * ^ * républiqn© ro- 

le transaction le différend existant depuis quarante- ">**"•• 
ônq ans entre les papes et la république romaine. On 
dt sous son autorité le sénat , la ville , la basilique 
S. Pierre et les autres églises avec tous les droits 
;aliens , à la réserve du tiers du produit de la mon- 
de et du péage d'un seul pont , lesquels restèrent à 
ville. Les sénateurs qui étaient en fonction, et ceux 
qui seraient nommés tous les ans, devaient prêter 
ferment de fidélité au pape; la dignité de patrice fut 
ibolie. Le pape promit de sacrifier Xusculum à la 
lage des Romains dès qu'il en serait maître. 
Clément III eut la satisfaction de voir Henri YI 
\. privé de la succession des Deux-Siciles par Tancrède, 
■ auquel il s'empressa de donner l'investiture '. Il mou- 
rut le 27 mars 1191. 

Le cardinal-diacre Hyacinthe Bobocard^ vieillard de ^^f^^^^* 
quatre-vingt-trois ans fut élu pape le 30 mars et prit 

* Voyez p. 128 de ce vol. — ' Voyez p. 132 de ce ¥01. 
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le nom de Célcstin III . Il différa sa consécration 
retarder le couronnement de Henri VI; mais les < 
n'étant plus possibles , il se fit livrer Tusculum 
pouvoir tenir rengagement que Clément III ava 
envers les Romains. La malheureuse ville fut dét 
Henri VI se rendit maître du royaume des Deux-Si 
Gélestin III mourut le 8 janvier 1198. 
iisS^ïïîiV"' Après ce vieillard , le siège pontifical fut oi 
par un des plus grands papes qui s'y soient assi 
vieux Gélestin III étant mort en 1198 , les card 
élurent à sa place le cardinal Lotbaire de la ù 
des comtes de Segni , qui prit le nom à* Innocent 
Ce pape n'avait que trente-sept ans, mais son ë 
lion lui avait donné une grande considération, et 
tôt il fit admirer sa fermeté, sa prudence, et Tba 
avec laquelle il sut faire tourner les événemens 
vantage de la puissance ecclésiastique. Ses prii 
étaient ceux de Grégoire VII , et il ne manquait 
courage ni de la constance nécessaires pour exi 
le plan de ce pape; les circonstances le favoris 
plus qu'aucun de ses prédécesseurs depuis celui 
prit pour modèle. Il eut encore sur lui l'avantaj 
trouver les fondations de l'édifice qu'il voulait é 
déjà posées : car si aucun des successeurs de Gr^ 
n'avait pu acbever le plan de ce pontife , ils ne s'él 
au moins pas relâchés de ses prétentions que 
nion publique s'était accoutumée à regarder ce 
légitimes. 
Innocent m Lc premier soin du nouveau pontife fut de coi 

réUblil »a db- * , 11 ... i 

ninaiion tem- Jer sa puissauce temporelle, qui devait servir de 
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h ^édifice de sa domination. li força le préfet de 
Pome, nommé par Tempereur, de lui prêter Thom- 
ige lige, et lui donna par le symbole du manteau 
iTestiture de sa charge , mais seulement après lui 
MF fiiit jurer de la résigner dès qu'il en serait requis. 
'était mettre fm subitement à toute autorité de Tem- 
»reur. II requit ensuite les habitans de la Marche 
' Anoône qui étaient déjà très-portés à la révolte , et 
ix.du duché de Spolète , de chasser les seigneurs 
lands que Henri YI leur avait donnés. Ces deux 
mvs offrirent de se reconnaître vassaux de l'Ë- 
ise de Rome et de payer tribut au pape; leur sou- 
lission fut refusée et ils furent obligés de retourner 
Allemagne. C'est ainsi qu'Innocent III posa les 
lemens de ce qu'on appelle l'Etat ecclésiastique. Il 
taya aussi de réunir l'ancien Exarchat , y compris la 
^magne et les terres de la comtesse Mathilde ; mais 
m éprouva une résistance qui l'engagea à différer cette 
i^êunion jusqu'à des temps plus favorables. Nous ver- 
lft%ns qu'elle ne fut consommée que sous Rodolphe de 
Hhbsbourg. N'espérant pas de réduire la Toscane 
%tou9 9on obéissance, il exhorta les villes de ce duché 
^ se rendre indépendantes et à former une confédéra- 
'^hm pour la défense de leur liberté. Florence, Lucques 
Wt>lterre, Prato, San Miniati et d'autres obéirent à cet 
appel; Pise, Pistoia, Poggibonzi restèrent fidèles à 
lear souverain. Depuis les brouilleries de Frédéric 
Barberousse avec Henri le Lion , on appelait Guelfe 
ê& Italie tout ennemi des empereurs et par suite tout 
ami de la liberté populaire , et Gibelin , tout partisan 
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des empereurs , tout royaliste et tout ami du gouverne* 
ment aristocratique. Ainsi la ligue dont Florenceétait 
le chef -lieu , était une alliance guelfe , celle de Pise 
était gibelline. Ces deux noms continuèrent en Italie 
de désigner deux partis opposés» même lorsqu'il n*y 
avait plus de Ilobenstaufen et que les Guelfes étaient 
devenus entièrement étrangers à ce pays. 

La situation du royaume de Sicile était telle que le 
pape pouvait la désirer. Henri VI n'avait laissé qu'un 
fils à peine âgé de quatre ans '. L'impératrice Consp 
tance, mère de cet enfant , entourée de factions» n'ayant 
pas un ami auquel elle pût se fier, résolut de s'en faire 
un qui fût assez fort pour Ja tirer de tous ses embar- 
ras : elle se jeta entre les bras du pape , réclama sa 
protection pour son orphelin , et sollicita pour elle- 
même et pour le jeune Frédéric l'investiture du 
royaume des Deux-Siciles. Innocent III sentit sur-le- 
champ l'avantage qu'il pourrait tirer des circonstances. 
La cour de Rome se repentait depuis long-temp» 
d'avoir accordé aux rois de Sicile le fameux privilège 
de la Monarchie de Sicile. Ce n'était pourtant pas ud 
privilège dans le sens où un privilège est une &veur 
accordée par le souverain. C'était un véritable con- 
cordat, un traité synallagmatique exprimant les condi- 
tions auxquelles Roger II consentait à soumettre de 
nouveau son île à la hiérarchie romaine à laquelle elle 
était devenue étrangère sous l'empire des Arabes. 

de^l^MOTaî" ^® ^^^ ^®*'*'® convention qu'Innocent III qualifia de 
chie de Sicile, ppi^ji^gç révocablc à volonté. Il exigea que Timpéra- 

* Voyez p. 159 de ce vol. 
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h'ice Gonstanco consonttt h aualro modifications au 
moyen desquelles la bulle d'Urbain II continuerait h 
régler les rapports ecclésiastiques de Vue. La position 
où l'impératrice mère se trouTait , ne lui permit pas de 
balancer. En conséquence , il fut convenu que doré- 
. narant les rois de Sicile permettraient que les évêques 
fussent élus dans la forme canonique; qu'ils confir^ 
nieraient les élections; après quoi celles-ci seraient 
encore soumises à la confirmation du pape ; que les 
appels en cour de Rome seraient permis à tout ecclé- 
siastique Sicilien , et que le pape pourrait envoyer des 
légats dans VÛe toutes les fois qu'il le jugerait néces- 
saire. A peine la buUe du pape relative à ces innova- 
tions fut» elle publiée, que Timpératricc Constance 
mourut; c'était au mois de décembre 1198. Par son 
testament elle avait confié la tutèle du jeune roi au 
f>ape , comme au suzerain , avec une pension annuello 
de 30,000 pièces d'or. 

Aussitôt qu'Innocent III connut le testament , il dé- innocent : 
puta eu Sicile un légat pour prendre en main le gou* de sioUe. 
vernemcnt ; mais les grands du royaume , chargés do 
l'éducation du jeune prince, refusèrent de lui obéir; 
le pape fut obligé d'envoyer des troupes afin de se 
mettre en possession de la régence et de réprimer la 
révolte de plusieurs grands vassaux , qui voulaient pro- 
fiter de Toccasion pour se rendre indépendans. Le 
gouvernement papal peut avoir été nuisible, sous 
quelques rapports , à la Sicile ; mais ce qui est certain, 
c'est que la fermeté de son tuteur sauva à Frédéric 
son patrimoine. On peut dire aussi que la contesta- 

IV. 11 
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tioD sur tu monarchie de Sicile, <{ui, sous un auWe 
ordre de choses , se serait sans doute prolongée , fut 
enlièrement étoulTée, piiisqu'onuepouvait pas refuser 
au régent le droild'e.'cercer la puissance ecclésiastique 
par un légat. Innocent 111 négocia le mariage de mû 
pupille avec Constance , fille d'Alphonse H , roi d'Ara- 
gon . et veuve d'bmeric , roi d'Hongrie. Il eut lieu en 
1200, lorsque Frédéric n'avait pas encore atteint u 
quinzième année. 

Nous verrons Innocent III armer la population de 
la France contre des Chrétiens égarés ot les ramener 
an bercail par le fer et le feu ; nous le verrons conce- 
voir et enfanter l'inquisition si terrible par les formes 
de sa procédure; mais auparavant nous le verrons 
exécuter de plus grandes choses , s'ériger en arbitre 
del'Empire germanique, changer le royaume d'Angle- 
terre en fief de l'tglise romaine , et établir sa domi- 
nation ecclésiastique à Constantinople. Avant de rap- 
porter ces révolutions qui demandent quelques détails, 
montrons ce digne successeur de Grégoire VII dans 
quelques circonstances , où it développa son grand ca- 
ractère et la force de son génie. 
' Philippe -Auguste, roi de France, veuf d'IsabeUe 
'" d'Artois , avait épousé le 12 août 1193 Ingehurge, fiUo 
de Waidemar 1, " , roi de Danemarl^. Cette princesM 
était fort jeune et parfaitement belle; néanmMus a» 
moment où it devait consommer le mariage , le roi fut 
saisi d'une répugnance invincible qui le força de 11 
quitter. Un parlement assemblé k Gompiègoe,e> 
1193, eut assez de complaisance pour déclarer le DW* 
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riage nul » sous le ridicule préUxIe qii'Iageburge éuk 
parente à un degré probibé de la preaiièro ^oubo de 
Philippe-Auguste. La y&une reine qui n'avait ni appui 
ni conseil y et qui ignorait jusqu'à la langue du pays 
où on l'avait fait venir pour la déshonorer , ne com- 
prenant rien à la procédure dont elle était l'objet , 
a'éeria à plusieurs reprises : Maie France! malo 
France J Romel fiomel Sur les rédamations du roi 
de Danemark , le pape Célestln III prit connaissance 
de l'afEsiire; mais Phtlîppe- Auguste» sans avoir égard 
h l'appel interjeté par Ingeburge , épousa en IIM 
Agnès de Méranie • fille du duc Bertold IV. A peine 
lonoQent III fut-il assis sur la chaire pontificale que, 
se rappelant qu'il était le protecteur de l'innocence 
opprimée et le vengeur des mœurs outragées» ri s'arma 
des censures de l'Église , mit le royaume de France 
en interdit , et força le roi de reprendre Ingeburge. 

Alphonse IX , roi de Léon , avait été obligé en 1192 
de se séparer pour cause dé parenté de son épouse, 
une infante de Portugal; mais ayant épousé ensuite 
une infante de Gastillc qui était sa parente^, Inno- 
cent III lança contre lui les foudres de l'excommuni- 
cation, dont il ne fut relevé qu'on rompant cette union. 
En 1204 Pierre II , roi d'Aragon , vint h Rome pour 
se faire couronner par le pape, auquel il jura fidélité 
et obéissance en se rendant tributaire de Tapôtre 
S. Pierre. Galojean, roi de Bulgarie, reçut du pape 
la couronne en 1203, et se soumit à l'Église de Rome , 
et le pape éleva l'archevêque des Bulgares au rang de 

^ Bile ctsit sa nièce ik la mode de Bretagne, 
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patriarche. Ainsi i'ut Icrmiaé un différend qui-avail 
éié dans l'origine une des causes du schisme enlir 
Rome et Constantinoplc'. Innocent 111 décida enlin, 
conune arbitre suprême , diffiirentes contestations qui 
s'étaient élevées sur ia succession aux trônes de Dsoe- 
mark et d'Hongrie. 

Gii pape ne déploya pas moins de zèle et d'actÎTité 
dans le gouvernement de l'blat ecclésiastique, Per- 
suadé qu'une administration impartiale de la justice est 
la sauve-gardo des états, il ne la confia qu'à des hommes 
éclairés et d'une probité reconnue. Trois fois par se- 
maine il tenait consistoire pour s'occuper des aSàireE 
publiques. L'attention qu'il apportait h les examiner, 
la sagacité avec laquelle il débrouillait les choses qui 
présentaient le plus d'embarras; l'équité qui brillait 
dans ses jugemens , le Urent respecter comme le restau- 
rateur du l'ordre public. Ses lettres qui nous sont 
parvenues peuvent passer pour des modèles de déci- 
sions juridiques. 

* Voyet vol, 11 , p. Sâl. 
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CHAPITRE X. 

Renouvellement de la guêtre entre V Empire et 
le Sacerdoce; histoire d\ Allemagne jusqu^ en 
1273, et histoire des papes lusqu^ en 129A* 



SECTION !•'• 
Philippe de Souabe et Otton IV, 1198 — 1218. 

Frédéric, fils de Henri VI avait été élu roi des Ro-^^jjjjjj 
mains en 1196 '. Il n'avait pas encore trois ans» lorsque ^ ^^ 
son père résolut de l'envoyer en Allemagne pour faire 
corroborer Télection par un couronnement. Il invita 
son frère , Philippe , duc de Souabe et de Toscane ^» 
à venir chercher le jeune prince pour le conduire en 
Allemagne. Philippe était arrivé à Viterbe , lorsqu'il 
reçut la nouvelle inattendue de la mort de son frère. 
Il reprit sur-le-champ le chemin de l'Allemagne pour 
veiller aux intérêts de son neveu et à ceux de sa famille. 
Prenant la qualité de régent » il exhorta les princes à 
rester fidèles au serment qu'en 1196 ils avaient prêté 
&u jeune roi ; mais hl les y trouva peu disposés. On 
ne voulait pas d'un roi enfant , et les princes se regar- 
daient comme dégagés de leur serment, parce qu'à 
l'époque de sa prestation Frédéric n'avait pas même 
encore reçu le sacrement du baptême. Le pape qui 
ûc voyait pas avec plaisir que son vassal portât la cou- 
^nuQ impériale , conseilla aux Ét'ats de se donner un 

^ Voyez p. 158 de ce vol. — ^ Voyez p. 157 et 159 de ce voK 
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autre chef. Ses avis ne furent pas négligés. Les enne- 
mis de la maison de Hotienstaufen levèrent de nouveau 
la tête. Lee prïacipaux étaient Adolphe , comte d'AI- 
tenau , archevt^qiic de Cologne, et Henri le Long, 
comte Palatin du Rhin (jui était lils de Henri le Lion 
et chef du parti Guelfe'. Le comte Palatin était, 
h la vérité, en Palestine , mais ses amis se montrèrent 
d'autant plus actifs. Ils offrirent la couronne h Ber- 
lold, duc de Z^hringen : mais Philippe acheta le délia- 
tement de ce prince, moyennant une forte somme d'ar- 
gent; voyant cependant qu'il ne pourrait soutenir les 
droits de son neveu, Philippe se mit lui -même sur 1m 
rangs pour demander la dignité impériale. 11 réunit 
1«8 princes et États de Souabe, de Saxe , de Bsvitre, 
de Franconie et de Bohême ^ Mulhouse en Thuringe, 
ou , d'après quelques historiens , h. Jchlerebausen près 
d'Arnsladt , et se fit élire roi d'Allemagne , «u moi» ie 
mars 1198. Le parti Guelfe , composé de l'archeïôque 
de Cologne, des vassaux et amis du comte Palatin du 
Ubin , et de Heori l." , duc deLothieret de Brahant, 
se rendit à AndornatJi , et y proclama Otlon IV , troi- 
sième fils de Henri le Lion , que son oncle , le roi 
Richard Cœur di; Lion , avait nommé duc de Guienne 
et comte de Poitou, Ce prince arriva promptemcDl 
en Allemagne, se rendit maître d' Aix-la-Chapelle et 
se fit couronner par l'archevêque de Cologne, le ^juil- 
let 1198. Le couronnement de Philippe avait eu lieu 
îi Mayence î en l'absence de l'archevêque qui était en 
Palestine , ce fut l'archevêque de Torentuise qui en 
i-xécuta la cérémonie. 
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Cette double électioQ fut un événement fort agréa- 
ble pour le ,'pape qui s'érigea en juge entre les deux 
candidats , ea vertu d'un droit , disait-il , dont jouis- 
sait le siège de Rome depuis qu'il avait transféré l'Em- 
pire des Grecs aux Allemands. Cependant il ne pro-- 
nonça pas sur-le-cbamp d'une manière définitive; il 
rejeta positivement Frédéric» comme étant un enfant» 
et Philippe pour s'être montré ennemi de l'Église pen- 
dant qu'il avait gouverné la Toscane; mais tout en 
donnant des -éloges à Otton, il fit observer qu'il avait 
été élu par trop peu de princes , pour être reconnu , 
et exprima le vœu qu'un plus grand nombre se pro- 
nonçât en sa faveur. 

Les deux empereurs rivaux eurent recours aux i^p 

* ^ Donoe 1 

armes. Philippe se fit beaucoup d'amis par la libéra- ggj^ ' 
lîté avec laquelle il distribua les richesses de sa famille 
et disposa de ses domaines. Sa facilité fut la première 
cause de cette foule de nobles indépendans qu'on 
trouvait en Souabe jusqu'à Textinction de l'Empire 
germanique. Le schisme de l'Empire se communiqua 
à l'Église de Mayence. A la mort d'Adolphe de 
Wittelsbach en 1200 » il y eut une double élection ; 
des deux archevêques nommés, l'un reçut l'investiture 
de Philippe , l'autre d'Otton. Enfin au ^lois de juin 
1201 Innocent III envoya un légat , qui , au npm du 
pape, déclara Otton lY roi légitimement élu et excomr 
munia Philippe et ses adhérens. Otton JY jura de 
porter respect et obédience au pape , de lui abandon- 
ner la possession des biens que l'Église de Borne avait 
recouvrés ou recouvrerait encore , et de l'aider à les 
défendre. 
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Les princes du pari! de Philippe furent iodignés de ( 
la préteulion du pape de leur donncv ud monarque i 
ils ppoteslèrent contre sa déclaration dans une lellro 
très-ùnergique; Ils lui dirent sans détour qu'ils ne lui 
reconnaissaient point le droit d'intervenir, et nioÎBS 
encore de juger en affaires polilîqiics. Dans sa ré- i 
ponse, qui est un document important dans l'histoire j 
de laguerroentroI'Empireet le Sacerdoce, Innocent 111 
dit qu'il contestait d'aulant moins le droit des princes 
d' élire un roi et empereur iulur , qu'ils le tenaient du 
siège apostolique ; mais que le pape qui devait con- 
férer h l'élu la couronne impériale , avait celui d'exa- 
miner s'il en élait digne. D'après ces principes il sou- 
tint que , bien loin de jouer lu rôle de juge , son légat 
n'avait fait que déclarer un des candidats , digne , et 
l'autre , indigne du trône. 
j' Cependant le parti d'Otton IV, qui , par la mort de 
Richard Cœur de Lion, avait perdu l'espoir de secours 
pécuniaires , alla en décroissant , quoiqu'il eût trouvé 
moyen d'y attirer Uermann, landgrave de Thuringe, 
et Pr:iemysl-Oltocar L", auquel Philippe avait conféré 
en 1198 la dignité royale de Bohème. Philippe força 
en 120A le landgrave îi venir faire sa soumission à 
Ichtcrshausen , et se réconcilia en 1208 avec le roi de 
Bohème dans une entrevue qu'il eut avec lui h Ëgra. 
Cunégonde, seconde fille de l'empereur, fut fiancée 
au fils de Przemysl, ûgé de trois ans. Henri , comte 
Palatin du Rhin et propre frère d'Otton, l'abandonna, 
et finalement Adolphe d'Altenau lui-même, 
vêquc de Cologne qui avait été le principal intt 
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ment de réieciîon d'Otton , se soumît k Philippe : le 
duc de Brabant fMt acheté au prix de 9000 marcs. 
Comme on avait objecté à Philippe de n'avoir reçu la 
couronne ni par le prélat à qui appartenait le droit de 
la donner , ni dans la ville où cette cérémonie devait 
^voir lieu , il se fit couronner une seconde fois par 
Adolphe à Aix-la~Qiapelle , le 6 janvier 1205. 

Le parti d'Otton paraissant entièrement abattu , et ^JI^'T^'^Sl^ 

"les princes étant fatigués de la guerre civile, on envoya j^S.** ^ 

^,UDe ambassade solennelle à Rome , pour faire au pape 

ides propositions d'accommodement. Les ambassadeurs 

jFurent bien reçus. Ce qui avança beaucoup la négo - 

jciation , ce fut la promesse de Philippe de marier une 

€ ses filles au neveu du pape , et de lui donner pour 

lot les terres de la comtesse Mathilde. Innocent en- 

jroya en Allemagne un légat , qui donna en 1207 l'ab- 

kolution à Philippe » et ménagea une entrevue entre 

les deux rivaux. Philippe offrit à Olton de lui donner 

la main d'une de ses filles et le duché de Souabe , s'il 

voulait renoncer à la dignité impériale ; mais Otton 

Oe put s'y résoudre , et tout ce dont on convint , ce 

fut un armistice qui devait durer jusqu'à la S. Jean 

de 1208. 

Quatre jours avant Texpiration de la trêve , un hor- ^"»"** 
t'ible forfait , inoui dans les annales germaniques > mit *^** 
[in à une guerre qui durait depuis dix ans. Philippe 
avait promis la main de Gunégonde sa seconde fille, qui 
n'était pas encore fiancée alors h Wenceslas de Bohème, 
^ Otton le Jeune de Wittelsbach, comte Palatin de 
Bavière , qui lui avait rendu des services; mais ayant 



no 
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OU f>ccasion do connaître le Caractère violent de et 
prince, îl retira sa proiaossc. Otton lui demanda alon 
une recommandatioa pour le duc de Pologne , auprËi 
duquel il voulait aller chercher fortune ; l'cmperour 
lui donna une lettre pour le duc : le comte Palatin^ 
ayant conçu de la méfiaoce , l'ouvrit et trouva qu'il f 
était peint avec des couleurs peu i'avorablcs. Il dÎMt- 
mula pendant quelque teiups son reaseutiment; maù 
lo 21 juin 1208 il entra dans l'appartement de Philippe 
au château de Bamberg et le trouvant avec l'évéquc 
de Spire et Henri Truohses de Waldbourg , le tuael 
90 sauva. L'assassin, proscrit et mis au ban de l'Empirei 
ne put échapper ii la vindicte publique. Son cousin, 
Louis I. ''■'', duc de Bavière, qui brûlait de laver dans s<H 
sang la tache imprimée h l'augnstc maison de Wittels 
bach, le poursuivit partout. Enfin Henri do Calatin. 
maréchal de l'empereur ', accompagné d'un homnM 
qui avait à venger sur le comte Palatin le meurtre d'an 
père, le trouva caché dans une grange , près de RattJ- 
bonne; ils lui coupèrent la léte vouée h l'infamie et 1» 
jetèrent dans le Danube. 

On croit que ses fils allèrent cacher leur honte dani 
la J'orèt des Ardennes et qu'ils devinrent les sOucIm 
des Wildgrayes (Comités stlvestres) dont la famille^ 
se confondit dans le quatorzième siècle avec lesRhÎD-i 

■ Co Heoti avait troi) TiËrei, qui Kint lei soaclic» de quatre 
i'amillca, lesquelles portsut ou portaient les litres de lonréclul 
de Pappenlieim, innrëclial de Biborbacli, Fiiarécbal de Itecbbci| 
61 comle de Rucliberg. Il en sera qucstiun dan» un de» lirft* 
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grayes qui dèa-lors se nommèrent Wild-^t Rhingrares, 
el par la suite comtes de Salm (dans les Vôges). 

Après la mort de Philippe , Otton IV fut une se- ^é^SSi^?* 
[emde fois élu roi d'Allemagne , et cette fois il réunit '"^^° 
tous les suffrages. Pour s'assurer Tappui d'Innocent III , 
I ^na le 22 mars 1209 à Spire un acte portant qu'il J^^ 
aurait pour le sainte siège le respect et l'obédience que 
Unis les empereurs et rois orthodoxes avant lui n'a- 
vaient cessé de professer; que les élections des évêques 
et abbés par les chapitres se feraient librement; que 
les appels en cour de Rome» en affaires ecclésiastiques» 
n'éprouveraient pas d'entraves ; qu'il no prétendrait 
point à la dépouille des évêques et abbés; qu'il aban- 
nnerait au pape tous les recouvremens , nommé- 
ent le district situé entre Radicofani et Geperano , 
k duché de Spolète» les terres de la comtesse Ma- 
hilde , la Marche d'Ancône, le comté de Bertinoro, 
i'exarcfaat de Ra venue et la Pentapole , c'est-à-dire 
Rimini , Pesaro , Fano » Osimo et Ancône. Otton FV 
se fiança à Wiirzbourg , an mois de juin de la même 
année» avec Béatrix » quatrième fille de Philippe. Ainsi 
an mariage devait éteindre la haine invétérée entre 
les Guelfes et les Hohenstaufen. 

Deux mois après, Otton IV fit son expédition ro- Exipédiiion. 
maine k la tête d'une armée florissante. Les Lom- 
bards ennemis, sans trop savoir pourquoi, du parti 
contraire, des' Gibelins, se réjouirent qu'un Guelfe 
allât ceindre la couronne impériale , et le reçurent 
avec de grandes démonstrations de joie. Innocent III 
vint à sa rencontre à Viterbe , le conduisit à Rome et 
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le couronna le 8 octobre 1200. Mais la bonne inlellî-, 
gcDce entre le pape el l'eiupcreur fut bientât troublée. 
Otton avait, h son couronnement , prêté le serment 
accoutumé île faire restituer h l'Empire germanique^' 
les pays et droits qu'il avait successivement perdus : 
ne- sous l'ombrc de ce serment il fit examiner par dos 
'"••" jurisconsultes en quoi consistaient ces pertes , et réu- 
nit, sous le nom de réductions, tout ce qui lui élaît 
adjugé de cette manière. Mais les réductions d'Otton 
tombaient le plus souvent sur les recouvrement du 
pape; car à titre de réductions l'empereur s'empara de 
Vilerbe , Montefinscone , Orvieto , PérouseelSpoIète, 
et donna à Azzon II d'Esté l'investiture do la Marche 
d'Ancôno , qu'il tenait déjà h titre de fief de l'Ëglise. 
11 marcha ensuite eu Pouîlle pour faire valuir les 
droits do suzeraineté de l'Empire sur ce pays, et 
s'empara do Naplos. 
mnu- Le pape ne put retenir plus long-temps l'explosion 
de sa colère. Il lança contre Ollon , au mois de no- 
vembre 1210, les foudres de l'Ëglise. Celui-ci con- 
tinua cependant la conquête de la Pouille, et il était 
sur le point de passer en Sicile, lorsque les troubles 
que la nouvelle de son excommunication avait excitéj 
en Allemagne, le forcèrent en mars 1212 d'abandon- 
ner toutes ses conquêtes et do repasser les Alpes. A^ 
rivé en Allemagne , il fit célébrer son mariage avec 
Béatrîx; la jeune impératrice mourut le quatrièmejou 
do la noce. 

Celte porto fut d'aulaot plus sensible ù Otton , que 
tien n'empêchait plus le parti de llolienstaufcn de l'a- 
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landonner , pour se joindre aa rirai que le pape lui ^ ^q^ 
avait suscité. C'était son pupille , le jeune roi de Si- ^J^SSSt. 
cile y Frédéric , fils de Henri VI , le même que douze dr^Daàx!^ 

f li ft* 

ans plus tôt il avait contribué à exclure. Arrivé à Rome 
en mars 1212 Frédéric fut reçu avec beaucoup de 
: respect. Le pape lui préla ses galères pour le trans- * 

; porter à Gênes. Il fut obligé de s'arrêter trois mois 
I en cette ville , parce que les Milanais qui étaient 
Guelfes , ne voulaient pas accorder passage à un Gi* 
belin. Il fallut que Pavie et Crémone» villes gibelines, 
lui ouvrissent le chemin de force, et qu'Azzon , mar- 
l quis d'Esté , le convoyât par Mantoue , Vérone et 
I Trente jusqu'à Coire, d'où il se rendit à Constance. 
Son affabilité et sa libéralité lui gagnèrent les cœurs 
des Souabes et des Alsaciens dont il était devenu le duc 
par la mort de l'empereur Philippe , son oncle. La ^^'^ 
seule ville de Haguenau lui résista ; il l'assiégiea et la J^iS^STm 
prit. Après avoir renouvelé à Vaucouleur l'alliance ^•"•p*»* 
que son oncle avait conclue avec Philippe -Auguste, 
roi de France , contre Jean sans terre, roi d'Angleterre, 
et contre l'empereur Otton , il alla à Mayence où la 
plupart des princes lui rendirent hommage comme à 
leur roi. Nous verrons dans l'histoire de France l'is- 
sue qu'eut la guerre de Jean sans terre et d'Otton IV 
contre la France. La défaite qu'Otton essuya à Bou- 
yines , fut la ruine de son autorité en Allemagne. Il 
se retira dans ses terres patrimoniales. Frédéric de 
son côté exécuta les engagemens contractés avec In- 
nocent III. Par une bulle d'or qu'il signa le 12 juillet ^^Buiie^'or^ 
1213 à Égra , il reconnut et confirma toutes les préro- ^^ "» ***3- 
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gativcs que la cour de Rome s'étail arrogées , aiiui 
que les terres qu'elle possi^idait ; il promit même de la 
faire rentrer en possession des iles de Sardaigne et de 
Corse. Le 2â juillet 12d6 il se lit couronner h Aiz-U-' 
Chiipelle par Sigefrol d'Eppeustein , archevêque de 
Mayence. Au mois de novembre suivant Innocent lU 
conûrma solennellement l'élection de Frédéric U; tt 
'" cet empereur lui promit , par un acte , daté de Strai- 
bonrg le ljuilletl216,de céder, immédiatement aprfcs 
son couronnement impérial , le royaume de Sicile et 
deçà et au-delà du phare ix son ûls Henri , pour le pos- 
séder à titre de iief du siège rie Rome. Innocent n'i- 
rait pas encore reçu cet acte, quand il mourut. FnS' 
déric Ct venir son fils en Allemagne, pour le f»ire 
reconnaître son successeur. 

Olton IV mourut le 19 mai 1218 au château A» * 
llartzbgurg . après avoir reçu sur sou lit de mort 
raItsolu6on par l'évoque de midesbeim. Comme i/ 
ne laissa pas d'enfant, son frère aîné, le comte PalaÛB | 
du Rhin, s'empara de ses possessions, sans partager 
afec sou neveu, Otton l'Ëufant, lils de Guitlaume, r° 
troisième fds de Henri le Lion, qui possédait Lune- V 
ijonrg. Ce n'est qu'en 1223 qu'il céda à ce neveti 1" 
Brunavrick, terre allodiale, et toutes les terres qut F" 
la famille tenait comme fiefs de» évéoliés et abitayet. 
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SECTION II. 

Première partie du règne de Frédéric II , 

1212—1289. 

Frédéric II resta , par la mort d'Otton lY , seul 
loaitre de l'Empire. Le règne de ce prince actif et 
éclairé dura trente-cinq ans : il fut un combat perpé< 
tuel contre la puissance ecclésiastique» dont il ne rap- 
porta que la gloire de n'avoir pas succombé. 

Après son couronnement , Frédéric passa cinq an- 
nées en Allemagne, tint plusieurs diètes et fit des 
réglemens pour le maintien de l'ordre public. A cette 
époque appartiennent quelques changemcns dans les 
maisons des princes d'Empire que nous devons remar- 
quer , parce qu'ils ont eu des suites durables jusqu'à 
DOS jours. Us concernent la Bohème , la Bavière et la 
Souabe. 

Przemysl'Ottocar I.*" était resté fidèle à l'empereur Lettre de 

. ... Majesté pour 

Philippe depuis la réconciliation de 1208'; après la Jj^^*»*™»» 
mort de ce prince» il se montra fort zélé pour le jeune 
Frédéric. A la première diète que celui-ci » après son 
arrivée en Allemagne , tint à Baie en 1212, il récom- 
pensa Ottocar par des lettres patentes ou , comme on 
dit en Allemagne, par une lettre de Majesté, dans 
laquelle , en lui confirmant pour lui et ses successeurs 
la dignité royale et la jouissance du tribut polonais, 
que Frédéric I.®' avait cédé à son père, il accorda au 
royaume de Bohème l'immunité du tribut qu'il payait 

^ Voyez p. 168 de ce vol. 
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h l'Empire , cl aux ruis le droit de noinmer tes évêquo 
lie leur royaume, la disponse d'assislcr aux dïëles do 
l'Ëmpiro , excepté lorsqu'elles seraleot assemblées à 
Bamberg , Nuremberg ou Mersebourg, et l'option 
d'accompagner les rois d'Allemagac au couronoemenl 
de Rome , avec 300 hommes , ou de payer 300 
d'argent. La dispense d'assister aux diètes . accordée 
comme un privilège, tourna parla suite au préjudice dei 
rois de Bohème. Elle fut cause qu'ils lurent excli 
jusqu'en 1708 des délibérations des électeurs quand 
elles n'avaient pas pour objet l'élection d'un roi des 
Romains. 
\ Une diète tenue h Ratlsbonne en 1215 fit le procès 
' au comte Palatin du Rhin, Henri le Long, frère 
d'Olton IV, qui persistait dans sa ûddiîté à son frère. 
Il fut destitué, et Frédéric disposa du Falatinat du 
Rhin enfaveurdeLouisI.",ducdeBavière. Ceprinco 
alla h Ilcidelbcrg prendre possession de cette belle i 
province, mais les bourgeois refusèrent de le recon- , 
naître , et le firent prisonnier. Il lut obligé de se ra- 
cheter de leurs mains par une rançon. Louis I."entra 
alors en négociation avec le comte Palatin destitua; 
celui-ci resta en possession du pays, mais fiança Agnès, 
sa fille, h Otton , fi!s de Louis I.", ii condition qu'après 
la mort de son père elle apporterait lePalatlnat comme 
dot <i son mari. Le mariage eut lieu en 1226 , et Henri 
Guelfe mourut en 1227. Ce fut ainsi que la maison de 
Wittelsbach réunit deux grands fiefs , le Palatinat du 
Rhin et la Bavière. 

Bertold V, duc de Zuuhringon (Zariagia, Zariogne) 
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^l recteur de la Bourgogne-Gisjurane ou Petite-Bour- u^ïSSifalî 
gogne , c'est-à-dire de la Suisse française , mourut en *** ^^*'*°8™^ 
1218 , et fut enterré avec son bouclier et son casque , 
pour indiquer qu'il était le dernier de sa maison. H 
Tétait en ejDTet ^ si Ton ne considérait que sa branche, 
^■_ mais il existait des agnats, descendans, comme lui , de 
\ Bertold l/\ premier duc de Zaringue, son bisaïeul'. 
1* D'abord Bertold II et son frère Hermann avaient 
^ formé deux lignes, celles de Zaringue et de Bade; 
' ensuite la ligne de Zaringue s'était divisée en deux 
branches , dont la cadette portait le nom de ducs de 
Teck. Les héritiers féodaux de Bertold V étaient 
donc les ducs de Teck, et, pour une partie, le mar- 
grave de Bade : les alleux devaient passer aux comtes 
d'Drach, de Kybourg et de Savoie, époux des trois 
sOdurs de Bertold V. Tel était le principe; mais il 
était très -difficile de remonter à l'origine de chaque 
bien et de distinguer ce qui était fief de ce qui était 
alleu. L'équité de Frédéric II ménagea un arrange- 
ment, d'après lequel toute la succession fut partagée 
de la manière suivante. 

D'abord la branche de Tech , par un arrangement 
particulier , céda toutes ses prétentions à Frédéric II 
qui abandonna h Égîno ou Ëgon , comie d'Urach, tout 
ce dont il ne disposa pas de la manière que nous le 
dirons. Cet Égîno eut encore la ville de Fribourg en 
Brisgau et des terres dans la Forêt noire. Les comtes 
de Fribourg qui sont éteints, et la maison de Fiirstem- 
berg , descendent des comtes d'Urach. 

1 Voyez vol. II , p. 572. 

IV. 12 



LIVRE IT. CIIAP. 

L« comle de Kybourg eut pour sa part le comté de 
Berlhoud { Burgdorff ) cl toutes les posscestoDS allô- 
diales des ducs de Zaringiie en Suisse , connue la ville 
de FrîLourg daos l'Ucfatland et le bailliage de Thun. 
Les possessions de la maison de Kybourg provensnl 
de la succession de Zaringuc furcnl conquises dans le 
quatorzième si{:clc par la ville de Berne, à l'excep- 
tion de FribouFg que celte maison avait vendue à celle 
de Habsbourg. 

LepaysdcVaud et l'Uchlland Turent partagés entre le 
comte de Savoie qui en eulla principale part , les comtes 
de Kybourg et de Neucbatel , l'évèque do Lausanne 
et le baron de Granson. Genève resta èi son évéque 
et h ses comtes , nommés les comtes de Genevois. 

Le landgraviat du Brisgau , comme fief du royaume 
d'Allemagne, fut conféré aux margraves de Bade. 
La ville de Fribourg seule , bâtie sur les domaines de 
la maison de Zaringue , était exceptée. Les margraves 
eurent encore Durlach , Ettlingen , Laufen, Sinzheim 
et Eppingen, en partie comme équivalent des droits 
qu'Irmengard , fillo du comte Palatin Henri Guelfe 
et épouse de Hermaun iV, margrave de Bade, pré- 
tendait sur la succession de son père. 

Les villes de Berne, Zurich et Soleurc furent réunies 
à l'Empire comme villes impériales. Le comté de 
Rheinfelden fut également réuni aux domaines de 
l'Empire. L'empereur donna le rectorat de Boui^c^e 
\x son fils. 
■ tfoH0rtu4///( auparavant GenciSavellî)<{uienl216 
avait succédé au grand Innocent Ul, pressa FrédéricU 
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d'accomplir le vœu qu^ii avait fait en 1215 de se croi- 
ser ; mais ce qui importait le plus à ce pape qui suivait 
les traces de son grand prédécesseur » c'était de veiller 
à l'exécution d'un autre engagement contracté par Fré- 
déric II , celui de céder la couronne de Sicile h son 
fils. Frédéric de son côté désirait assurer à ce mémo 
fils la succession à l'Empire, et s'occupait des moyens 
de se rendre les princes favorables. Ce n'était pas , 
écrivait au pape ce prince dont le caractère était un 
mélange de la bravoure d'un Iloheustaufen et de la 
politique d'un Normand ou d'un Italien^ ce n'était pas 
son intention de réunir les deux couronnes ; il voulait 
seulement que , pendant son absence , l'Empire ne fût 
pas en proie à l'anarchie. Il exprimait ses regrets do 
ce que la croisade projetée n'avait pas encore lieu, ac- 
cusait la tiédeur des princes et exhortait le pape à les 
stimuler. Il protestait de son dévouement à l'Eglise , 
qui , comme une bonne mère , l'avait nourri de son 
lait. Honorius qui était d'un caractère doux, accorda 
successivement plusieurs délais pour la croisade, et no 
fit rien pour empêcher l'élection comme roi des Ro- 
mains du jeune Henri , fils de l'empereur , âgé de sept 
ans : elle eut lieu à Francfort au mois d'avril 1220. 
Frédéric se concilia les suffrages des prélats par un 
acte qu'il signa le 26 avril et par lequel , en accordant 
divers privilèges aux églises , il renonça formellement 
à la dépouille des évoques. 

Au mois d'août il se mit en route pour l'Italie, ac- connmw- 

* ment de Fré. 

compagne de Constance d'Aragon, son épouse. Leg^^ç"^*^^ 
jeune Henri , roi des Romains , resta en Allemagne. 
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Comme les MitaiiaU louaicul oiivertoment pour l^ 
parti guelfe , il ne voulut pas, celle Ibis , s'arrêter en 
Lombardie, pourprendrclacouronne du ce royaume; 
mais marclia droit h Rome. Après avoir donné toutes 
les sdretés convenables , relativement h la EéparatîoR 
future des deux couronnes, impériale cl sicilienne, 
de même que pour l'exécution de la croisade , il intro- 
duisit h force armée Ilonorius h Rome , d'où il avait 
été forcé de s'éloigner sept mois auparavant. Le pape 
le couronna conjointement avec son épouse , le 22 no- 
vembre 1220. L'empereur , roi de Sicile , c'est le titre 
qu'Honoriiis lui donna , publia h celte occasion une 
constitution célèbre par laquelle il abrogea toutes les 
lois et coulumcs contraires k la liberté et aux droits des 
bglises, et ordonna l'extirpation do tontes les hérésies. 
;. Frédéric continua alors sa marche vers la Bagse- 
" Italie , revît , après huit ans d'absence, ses états héré- 
ditaires, où il trouva de grands désordres et fit beau- 
coup de sages réglemens. Il avait un ministre d'ua 
rare mérite , son chancelier Pierre des Vignes , qu'on 
peut regarder comme l'auteur de tout ce que Frédéric 
a fait de bien pour la législation et l'administration. 
Il ne saurait être mieux peint que par les paroles que 
Dante lui met dans la bouche : a Je suis celui qui 
connut le chemin du cœur de Frédéric : je le gouve^ 
nai avec tant d'adresse cl de prudence qu'aucun autre 
ne fut honoré de la confiance qu'il me témoigna. Je 
fus fidèle dans mou glorieux emploi; je lui consacrai 
mes veilles , et même mon existence » '. Frédéric 
' L'Enfer, chant XIII. Traduction de H. Ahih». 



S£CT. II. FEÉOÉBIC II, 1212 1239. 181 

parcourut les provinces de son royaume , tint des par- 
lemens , consulta les hommes les plus prudens , re- 
[ média aux désordres du clei^ et disposa des éréchëf , 
sans la permission du pape. Cette conduite déplut à 
ï la cour de Rome , mais il parait qu'elle craignait Pierre 
I des Vignes et qu'elle aima mieux accorder des délais, 
L et prendre patience que de poussera bout un homme 
I de son caractère. Frédéric de son coté ne parlait que 
de son désir d'aller en Palestine , et enroyait de temps 
en temps aux Chrétiens d'Orient des secours en hommes 
et en argent. 

Pour intéresser la gloire de l'empereur à la conquête 
de la Terre-sainte , Honorïus avait négocié le mariage 
de Frédéric avec l'héritière du royaume de Jérusalem, 
mais ce pape mourut le 18 mars 1227 avant que le der- 
nier terme qu'il avait fixé à l'empereur pour s'acquitter 
de son vœu fût écoulé. 

Frédéric avait mis à profit les répits qu'il avait ob- 
tenus , pour achever l'organisation de ses états hérédi* 
taires : il fonda en 1224 l'uni versité de Naples , et sou- 
mit les Arabes qui étaient toujours maîtres des mon- 
tagnes du centre de la Sicile , et , recevant continuelle- 
ment des renforts d'Afrique , dévastaient l'île. L'em- 
pereur en transporta 20,000 dans les belles plaines de 
la Capitanate et leur abandonna la ville de Lucera ; 
parla suite il engagea tout le reste à s'établira Nocera 
qui encore aujourd'hui porte le surnom delli Pagani. 
Il put ainsi plus facilement accoutumer ce peuple à la 
subordination , et , ce qui , de plus , était un principal 
avantage , il s'en forma une armée , dont il ne risquait 
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pas de sa voir abandoDaé, s'il «Istaît quelque joue 
obligé de faire la guerre au pape, ou s'ilavail le mal- 
heur d'étro excommunié. Pour s'assurer aussi delà 
soumission de ses feudataires , Frédéric II , en faisant 
obattre leurs forteresses , éicra lui-mèmo des châteaux 
dans toules les villes imporlnntes de la Sicile et do la 
Fouille et y établit de bonnes garuîsous. Ce fut lui qui 
bâtit le château de Naples; il agrandit et embellit 
cotte ville qui devint dt-s-lors la capitale de la Pouille 
et de la Calabre; ces noms furent inseosiblemcal 
restreints aux provinces qui les portent encore , et le 
royaume de Sicile en-deçîi du phare commença k être 
uommé royaume de Naples. 
^ Le but de l'empereur n'était pas seulement d'ap- 
puyer sur de solides foodomens sa domination dans 
la Basse-Italie et en Sicile; l'ordre introduit dans ses 
pays héréditaires devait lui servir pour rétablir l'auto- 
rité impériale dans la Lombardie où elle était entière- 
ment méconnue. Milan , Plaisance et Pérouso étaient 
continuellement troublées par les factions de la no- 
blesse et du peuple. Parmi les petits souverains qui 
avaient pris naissance en Ilautc-Iluiie , les uns espé- 
raient se maintenir par l'appui des républiques, lés 
autres par l'autorité de l'empereur; les premiers for- 
maient le parti guelfe , dénomination qui ne signifiait 
plus qu'ennemi de la monarchie légitime; les autres 
étaient gibelins. Les deux partis s'accordaient eu un. 
point; tous les deux voulaient le pouvoir, mais les un 
exerçaient le despotisme au nom do la liberté, les 
autres au nom de la constitution. Le comte de San- 
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Bonifacio et le margrave d'Esté étaient à la tête des 
Guelfes; les maisons Romano et Salinguerra étaient 
Gibelines. Ces maisons s'expulsaient alternativement 
de Vérone, Vicencc, Ferrare et autres villes. Une 
guerre presque non interrompue existait entre Man- 
tone et Crémone , entre Ravenne et Ferrare , entre 
Asti et Alexandrie , entre Venise et Gênes , entre 
Gênes et Milan , entre Pise et Florence , entre Alexan- 
drie , Milan , Verceil et Tortone d'un côté et Gênes de 
l'autre. Le comte do Savoie vendait des soldats à 
cotte dernière république, a Ce qui rendait toutes ces 
guerres très- acharnées, c'est, comme l'observe un 
auteur français , grand admirateur de la liberté des 
républiques italiennes ^ c'est qu'alors ce n'était pas un 
métier que la guerre ; elle n'était pas abandonnée à 
des soldats mercenaires , étrangers de cœur à la cause 
qu'ils soutiennent , et qui , pour s'accoutumer à leur 
kèt, doivent s'étourdir sur la- disproportion entre le 
danger qu'ils courent et le but qu'ils se proposent : 
toujours le soldat italien se battait devant les murs de 
sa ville natale, non seulement pour la cause de sa 
patrie , mais pour la sienne propre , pour atteindre à 
on but qu'il connaissait , pour servir une passion qu'il 
partageait. S'il était blessé , il ne languissait point 
dans les hôpitaux , abandonné à la dure indifférence 
de personnes étrangères ; le soir même il était reporté 
dans sa propre maison; sa femme, sa mère, ses sœurs, 
lai prodiguaient leurs soins , et lui faisaient oublier 
ses douleurs. S'il périssait dans le combat , c'était dans 
l'enthousiasme d'un patriote pour une cause qu'il 
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croyait sacrée , c'était entre les bras de ses amis et d& 
ses concitoyens. On le pleurait comme un homme et . 
comme un citoyen. 9 

La ville de Milan qui s'était promptement relerée 
de ses cendres % nourrissait une haine héréditaire 
contre la mabon de Hohenstaufeh. Cette passion fat 
cause que les habitans restèrent attachés à Otton IV» 
même lorsque ce Guelfe fut devenu Gibelin , c'est-à- 
dire défenseur des prérogatives impériales et ennemi 
du pape. Cités au concile de Latran en 1216 et som- 
més d'abandonaer le parti d'un empereur excommu- 
nié, les Milanais aimèrent mieux se laisser frapper 
de l'interdit que d'obéir. C'était une coutume géné- 
rale et comme une loi fondamentale des républiques 
italiennes du moyen âge » de ne choisir pour podestà 
qu'un gentilhomme » même à l'époque où dans plu- 
sieurs de ces républiques la noblesse fut exclue de 
tous les droits de citoyen ; cette même coutume vou- 
lait que le podestà ne fût nommé que pour une année 
et qu'il fût étranger. Cette précaution paraissait d'au- 
tant plus nécessaire à dés républicains jaloux de leur 
liberté , que^ d'après les mœurs du temps , le podestà , 
successeur des anciens comtes , était non-seulement 
le juge suprême de tous les procès , mais aussi dans la 
régie -le chef des troupes ^ sans lesquelles il n'aurait 
pu faire respecter ses jugemens; elle n'empêcha pour^ 
tant pas plusieurs de ses juges-généraux de s'ériger 
en tyrans et de conserver leur pouvoir au-delà du 
terme pour lequel on le leur avait conféré. Depuis 

* Voyez p, 101 d*e ce vol. 
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118Ô les Milanais ayaient obtenu de FrMéric L* le 
piÎTilége de nommer eux-mêmes leur podesU; mais 
comme rarclie?êque aTait anciennement possédé la 
charge de comte de liilan , c'était en son nom que la 
justice se rendait; il avait le droit de battre monnoie 
et percevait un péage aux portes de la ville. Le po- 
destà de Milan était moins le juge que le général de 
la république et le chef de la police. Tous les autres 
droits de souveraineté étaient exercés par le conseil 
dl Credenza ^ composé de douze consuls. Cette forme 
; de gouvernement excita bientôt des jalousies entre les 
nobles et Tarcbevéque d'une part» et le peuple qui pré- 
tendait seul nommer les consuls, de l'autre. En 1221 
tous les nobles furent forcés de sortir de la ville ; ils 
se retirèrent dans leurs châteaux; le peuple assiégea 
ces forteresses et les rasa. Ainsi le parti démocratique 
prit absolument le dessus. 

Frédéric II qui avait été élevé dans l'opinion que BenooT^rife- 
tout bon gouvernement se fonde sur l'obéissance d'un Jjjj >j^ 
cgté, et la justice de l'autre , résolut de mettre fin à 
la liberté orageuse des villes de la Lombardie, et 
d'exécuter le plan de son aïeul. Il espéra de réussir 
en employant contre les villes, qui à ses yeux n'étaient 
que des repaires de rebelles, les forces de l'Allemagne 
à la fois et celles de Naples et de la Sicile. Sous pré- 
texte de délibérer avec les États ultramontains et avec 
ceux de son royaume d'Italie sur la prochaine croi- 
sade, il convoqua une diète à Crémone pour l'époque 
de Pâques 1226 et ordonna à son fils Henri d'y venir 
avec une armée allemande. Aussitôt qu'on ne put plus 



186 LIVBE IV. CIIAP. X. ALLEMAGNE» 

douter des desseins de l'empereur» les villes de W 
Lombardie du parti guelfe envoyèrent des députés ' 
à Mosio dans le Mantouan pour renouveler Tancienne 
Ligue lombarde. L'acte fut signé le 2 mars 1226 entre - 
les plénipotentiaires de Milan , Bologne , Plaisance , 
Vérone , Bresse , Faenza , Mantoue , Verceil , Lodi , 
Bergamo, Turin, Alexandrie, Yicence» Padoue et 
Trévise. La paix de Constance les autorisait à une 
pareille confédération , mais seulement pour le main- I 
tien des droits que cette paix leur accordait; or l'em- 
pereur n'avait pas porté atteinte à ces droits , et il 
n'était question , au moins quant à présent , que de ré- h 
duire les usurpations des villes dans les bornes de la 
paix de Constance. Les Lombards , sans attendre au- k 
cune sommation impériale, sans faire une remon- }& 
trance, agirent comme si l'intention qu'ils supposaient il 
à l'empereur était un fait. Us rompirent toute commu- 1 
nication entre leur ligue et les villes qui n'y étaient e 
pas entrées , et défendirent à tous leurs citoyens et 
sujets de correspondre avec l'empereur, d'en accepter 
des dons, d'exécuter ses ordres. Ce prince s'étant mis 
on marche pour Crémone , les villes de Bologne et de 
Faenza lui fermèrent leurs portes et le forcèrent de 
camper en plain champ. Une armée de confédérés se 
plaça à Marcaria sur l'Oglio ; une autre ferma au rei 
des Romains la vallée de l'Adige de manière qu'il fut 
obligé de rebrousser chemin. Cette conduite était une 
violation manifeste des droits de souveraineté de l'em- 
pereur; cependant il offrit aux confédérés la confir* 
mation de la paix de Constance. Leur refus de^sc 
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soumetlre à^ cette condition porta l'empereur à les 
mettre au ban de l'Empire : il fut prononcé à Borgo 
San Donnino » et Tévêque de Ilildesheim , légat du 
pape , excommunia les récalcitrans. Mais ne se trou- 
Tant pas assez fort pour les châtier, parce que de toutes 
les villes Modène, Reggio» Parme » Crémone, Asti, 
Lucques et Pise étaient seules gibelines , Frédéric II 
retourna en Pouille. 

L'empereur cependant ne pouvant plus retarder sa ^^J^^^ 
croisade , pria le pape de se porter arbitre entre lui et '**'*^ ^'^' 
les villes guelfes. Honorius III , après quelques diffi- 
cultés , décida , le 5 janvier 1227, que Tempereur ac- 
corderait une amnistie pleine et entière aux Lombards, 
que ceux-ci fourniraient 400 cavaliers pour la croisade, 
les entretiendraient pendant une année , et se récon- 
cilieraient avec les villes gibelines. 

Frédéric exerça une petite vengeance contre la ville 
de Bologne , en interdisant à tous ses sujets siciliens 
d'y faire étudier leurs enfans , et les forçant de les en- 
voyer à Naples ; premier exemple d'une loi de bana- 
lité en matière de sciences. Frapper d'une interdic- 
tion l'université de Bologne , c'était porter un coup 
sensible au bien-être de la ville ; elle vivait en partie 
des douze mille jeunes gens qui habituellement fré- 
quentaient ses écoles. Pour attirer des étudians à 
Naples , les privilèges des professeurs et des élèves y 
furent augmentés , et l'on donna à ceux-ci de grandes 
facilités et des avantages considérables. L'édit de 
Frédéric II effraya tellement les Lombards , qu'à la 
première négociation pour une réconciliation, ils en 
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sollicitèrent la rérocation. L'empereur Faccorda, con- 
vaincu , comme il dit dans une de ses lettres, qu'on nef <- 
pouvait étudier la jurisprudence qu'à Bologne. H 

*i^"ix! Honorîus qui , malgré tous les griefs que l'Église i 
"• prétendait avoir contre Frédéric II , avait traité ce |li 

prince avec modération , mourut le 19marsl227y peu 
de mois avant Texpiration du dernier terme qu'il avait 
accordé à ce prince pour la croisade. On élut à sa h 
place le cardinal Ugolin , comte de Segni , cousin d'In- ^' 
nocent III , et âgé de quatre-vingt-cinq ans environ. 
Il prit le nom de Grégoire IX. C'était un prélat or- 
gueilleux y ne mettant pas plus de bornes à son ambi- U 
tion qu'à son ardeur pour la foi et les principes ultra- H 
montains. « La pompe et la magnificence de son cou- 
ronnement , disent les auteurs de l'Art de vérifier les 
dates , surpassèrent tout ce qu'on avait vu jusqu'alors 
et annoncèrent ce qu'on devait attendre de son ponti- {^ 
ficat. Cette cérémonie dura plusieurs jours y dont le 
dernier, qui était le lundi de Pâques » fut le plus so- 
lennel. Ce jour, après avoir dit la messe à S. Pierre, 
Grégoire revint à son palais par un long détour , tout 
couvert de pierreries , portant deux couronnes , monté 
sur un cheval richement caparaçonné , environné des 
cardinaux vêtus de pourpre , et d'un clergé nombreux, 
le sénateur et le préfet de Rome marchant à ses c&tés 
et tenant les rênes de son cheval. Les juges et les of- 
ficiers venaient ensuite en habits brochés d'or. On 
peuple innombrable accompagnait cette marche triom- 
phale , portant des palmes et chantant des cantiques. > 
Un auteur allemand ' fait de ce pape le portrait sui- 

^ M. DK Raumba. 
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vant qui expliqué sa conduite : « Grégoire IX s'était 
persuadé que la patience qu'Honorius III avait montrée 
à un prince aussi habile et aussi adroit que Frédéric II 
avait été déplacée , et que^ pour parvenir au but que 
rÉglise avait en vue » il fallait prendre une autre voie. 
Cette conviction était moins le résultat do sa connais- 
sance des hommes et des affaires , que l'effet naturel 
de son propre caractère. Car tandis que la plupart 
des hommes manquent dans la meilleure époque de 
leur vie de la force de volonté nécessaire» Grégoire IX 
au contraire y quoique presque octogénaire, risquait à 
chaque instant de voir sa fermeté dégénérer en opiniâ- 
treté , son énergie en dureté , son activité en turbu- 
lence et imprudence, la véhémence de son éloquence 
tourner en déclamations passionnées. Poursuivre avec 
persévérance ce qu'il avait reconnu bon et utile , sans 
égard aux obstacles » sans se laisser effrayer par les 
suites, sans tenir compte de l'approbation et du blâme 
des hommes , c'était pour Grégoire le plus sacré des 
devoirs; et si son jugement a été quelquefois erroné, 
si sa conduite a fait plus de mal que de bien , plus dé- 
truit qu'édifié, jamais son caractère ne se montra petit 
ou méprisable. » 

Enfin Frédéric partit pour la Terre-sainte. Aussitôt croiMde d 

. 1 ^.1 1. Frédéric II. 

le pape leva contre ce prmce et contre les Gibelins 
une armée , dont il confia le commandement au beau- 
père même de celui qu'elle devait châtier, à Jean de 
Brienne , ancien roi de Jérusalem \ On appelait ses oaemdei 
soldats des Porte-clefs (clave signatij, parce qu'ils 

* Voyez p. 1 de ce vol. 
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1230 aux conditions suivantes : L'empereur accorde 
amnistie à tous ses ennemis , et révoque le ban pro- 
noncé contre les villes de la Lombardie. Gaëte et 
Ste. Agathe qui s'étaient mises sous la protection du 
saint-siége resteront pendant une année entre les mains 
du pape» après quoi, si l'on n'a pu s'accorder sur une 
manière de les rendre à l'empereur qui ne soit pas con- 
hraire à l'honneur du souverain pontife , cette affaire 
sera réglée par des arbitres. Toutes les présentations 
Bt élections dans les églises et fondations se feront 
i*après les lois de l'Église. L'empereur donnera des 
otages pour sûreté de l'exécution du traité à dilTérens 
termes convenus. 

Le 28 août suivant deux cardinaux envoyés à Cepe- 
rano où était l'empereur , lui donnèrent l'absolution 
an nom du pape. Les deux souverains , qui avaient 
appris à s'estimer , eurent le 1 septembre une entre- 
Tueà Anagni; ilsse parlèrent pendant plusieurs heures 
lans autre témoin que le grand-maître Teutonique, 
^ y par sa conduite prudente et modérée , avait 
aiérité la confiance des deux parties. La réconcilia- 
tion parait avoir été sincère et parfaite. 

Après ce traité , Frédéric II jouit de quelques an- conaittuiion 

* ... ^ ^ de Frédéric U 

Xées de tranquillité qu'il employa à achever l'organi- *^^' 
>ation de ses états héréditaires en Italie. Dans une 
liète tenue à Melfi au mois d'août 1231 il publia un 
:iouveau code ou recueil de constitutions , rédigé par 
son chancelier Pierre des Yignes. Ce code embrasse 
toutes les branches de la législation; savoir les lois 
ecclésiastiques , féodales , civiles , politiques, adminis- 
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trfttfvrft, commrrcifilrj«. f/O constitution polittqiin qiii^'^ 
Vr/uUr'ic flonnA h Mi% ^.tat» vM romarqnAblo GOfninnrnpri 
|»^l/•m»lrl^nfw ri le offre pnit/^tre Ir. premir.r exemplfl'^'^ 
<l/iriA riii^toirr. /lu moririr. tVttnv. rr.pr^nlAlion natio- 
nale, r/ir Frédéric accorflA k fies fl^pMtéfi fics villeiile 
ilroit fie ftiéger avec les pr/'lat^ et Icii baron» rfannk 
parlement de la nation. 
vrMi'nr H Apr^A If A afl'aireft de Naples et <le la fticilo rien n'oc- 

rSJÏ/inKbft' ^'"P'' aillant Fr/'déric II dan» le» premier» temp» qui 
^'^ Aui virent a-i réconciliation avec le pape quo celle Hf 

la f/Oinliardie. Ia*- feu de la diACorde avait de non vomi 
éclaté entre le^ répulilirpie» italienne»: Lncqne» fainflit 
la guerre ^i Pi^tr>ie , Venise, h Ferrare , Mantoufl fc 
(irénione , Uolo^nc h iMod^ne , Milan k Cr/imonf« 
Florence h Sienne, (Jr-ne» h âSavone, Orvieto^ Pm, 
Padoiie h Vérone; en même tcni|M le» maison» dr 
lîoniarir», d'I'iSte , de Salin^nerra , de San fionifacio, 
de Moritrerral e,t de Sfivoie , ^içiierrojaient entrVIle», 
et comme ni ce n'était pointasse/ do ton» ce» troubles. 
Ie,s l'arlioris enfistMMles dans cliaf|iie ville 9*entrO'décbi- 
ratent. l/e,riipereiir ne pouvant pin» »onffrir la conti- 
nuation de ces désordres, invita le» ville» du royanmr 
d'Italie, h env(»yer en 12/^1 fies flépnté» k la diète dr 
Itavenne , et f»rdonna h sf»n (ils Henri (Vj venir avec 
les prinef/S allemandH. (^ufMipie Frédéric eCài déclaré 
n'en vfMiloir ni h la c(»iif'édérati<»n lombarflo , ni aux 
drfMis de cliar|iie ville en particulier, et que le pape 
eiil, exlif^rté les f if Milliards h se rendre h Tinvi talion dfi 
reinpereiif, néanmoins affectant fie vfiir dan» l'arrivé' 
du t-fù Henri lf*H apprficln^s d'une armée ennemie «il* 
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fermèrent les défilés des Alpes » de manière que ce 
prince ne put se reiidre à Rarenne. Frédéric ayant 
infructueusement employé les moyens de persuasion» 
mit les villes rebelles au ban de l'Empire , en janvier 
1232 , et révoqua toutes les libertés et tous les droits 
que les empereurs rois d'Italie leur avaient accordés. 

Pour conférer avec son fils Henri , l'empereur se . f'J^SJ * 
transporta à Venise et à Aquilée ; ce fut dans cette KSi^diH 
dernière ville , en avril 1232 , que l'entrevue eut lieu ; 
après cela Frédéric retourna dans la Basse-Italie, mais 
avant son départ il accepta la Médiation que le pape 
lui avait fait offrir pour terminer ses dififérends avec les 
villes de la Lombardie , et le 3 mai 1232 il fut signé un 
acte par lequel les deux parties se soumirent , sous 
une amende d» 20,000 marcs d'argent, à l'arbitrage 
de Grégoire IX et des cardinaux; et comme le termo 
assigné pour la comparution dès parties n'avait pas été 
observé , le pape en fixa un second pour le' mois de 
juin 1233. A cette époque il régnait la meilleure bar* 
monie entre lé pape et l'empereur;" leur correspof)- 
dance en fait foi : « La papauté et l'Bftipirç , écrivit 
Grégoire IX le 3 décembre 1232 ont la même origine 
4ivine; elles sont de même essence. Loin de nous 
cette opinion folle et tout-à-fait indigne d'un homme 
r^sonnable ( bruia credulitas ) comme si les deux 
glaives étaient enneÉiis ; nous croyons au contraire et 
professons, que le pape et l'empereur ne sont qu'un, 
de la même manière qiie le père et le fils. Les cir- 
constances du moment ne nous permettent pas de 
aous amuser à composer des discours élaborés ni 
IV. 13 
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d'employer Fart de& sophistes;,» Le 5 juillet iîSS le 
pape prononça une sentence arbitrale» d'après laquelle 
le roi devait accorder pleine amnistie à la Ligue lom- 
barde, aux villes et aux habitans» révoquer la pros- 
cription qui avait été prononcée contre les confédérés 
et indemniser les personnes qui en avaient souffert 
quelque dommage ; les Lombards devaient de même 
indeomiser l'empereur et ses amis, et entretenir pen- 
dant deux ans cinq cents cavaliers en Terre-sainte. 

L'empereur avait sujet d'être indigné de cette sen- 
tence vraiment attentatoire aux droits de majesté du 
roi d'Italie I mais la justice veut qu'avant d'accuser le 
pape d'une partialité révoltante , on se mette à sa 
^ place. Loin d'envisager l'existence indépendante des 
villes de la Lombardie comme une usurpation» le pape 
voyait en elles des républiques légitimement consti- 
tuées et reconnues par l'Église. Aussi écrivit-U le 
12 août à- Frédéric II : « Nous sommes incapables^ et 
nous en appelons ^u témoignage de celui qui connaît 
les pensées intin^s des hommes , nous sommes inca* 
p%blos de faille fléchir le droit par aucune considéra- 
tion «personnelle quelconque. Gela est si vrai que ce 
que nous avons pronopcé» non comme un jugement 
définitif ( parce que vos ambassadeurs ne voulaient pas 
procéder comme devant un tribunal^ » mais comme un 
arrangement provisoire, parait très-dur aux Lombards» 
parce que dans leur conviction ils ne vous ont presque 
pas manqué. Que si cependant vous vous trouvez lésé 
par ce que nous avons prononcé , expliquez-vous clai* 
rement; car il dépend de nous de tout annuler et de 
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remettre les choses dans Tâtat où elles éuîenl aiqpa- 

rayant. » 

Frédéric accepta cette propositioD, et pressa le pape 
de prononcer une sentence définitive. Grégoire IX 
venait de se brouiller avec les Romains qui lui refii* 
saient le droit de condamner un citoyen à Texil , el 
exigeaient que le pape leur payât la rétribution que 
rÉglise devait de temps immémorill 4 la ville. Gré- 
goire IX n'était pas homme à se laisser prescrire des 
condiiions par ceux qu'il regafdait comme ses sujets; 
la dispute s'échauffa au point qu'on en vint à contester 
au pape toute espèce de souveraineté temporelle , et 
qu'on le força de se sauver à Pérouse. La république 
romaine sortit encore une fois de ses cendres , et le 
sénateur Lucas Savelli conçut l'idée de former en 
Toscane et dans la Moyenne-Italie une confédération 
qui devait mettre fin à la domination du pape dans 
ces contrées , de même que la Ligue lombarde avait 
anéanti le pouvoir des empereurs dans la Hante-Italie. 
Les Romains tâchèrent de gagner ^Frédéric II à leur 
plan : mais ce prince sentit facilement que la nouvelle 
confédération finirait far devenir plus dangereuse 
pour lui que pour le pape même. Il fit une visite k 
celui-ci à Reate au mois de mai 12S4 , lui présenta son 
second fils Conrad , lui promit des secours contre les 
Romains , surtout si les Lombards ne fermaient plus 
aux troupes allemandes le passage des Alpes. Il fit en 
effet approcher un corps napolitain ^ mais en septem- 
bre se voyant, obligé de retourner dans la Fouille , il 
laissa au pape ses troupes qui contribuèrent puissam- 
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ment à la victoire que l'armée pontificale remporta le 
8 octobre sur les Romains. Grégoire n'avait pas cessé 
de sommer les Lombards d'accepter sa médiation; ils 
ne répondirent favorablement que le 24 octobre 1234; 
c'était trop tard; le moment des négociations était 
passé. Mais avant de continuer le récit des événe- 
mens d'Italie nou5 devons jeter un coup d'œil sur ceux 
dont TAllemagnéavait été le théâtre pendant l'absence 
do Frédéric II. 

Depuis 1220 il n'avait pas vu ce pays. L'organisa- 
tion des états qu'il avait hérités de sa mère , les prépa- 
ratifs de sa croisade et les troubles de la Lombardie, 
puis sa croisade même et , après son retour , les nou- 
veaux démêlés avec les Lombards^ telles avaient été 
les causes politiques de cette longue absence. Le 
beau climat de Naples , les riches campagnes de la 
Sicile , sa prédilection naturelle pour le sol où il avait 
vu le jour et passé les heureuses années de son en- 
fance , ne lui avaient pas laissé regretter les hivers de 
l'Allemagne ; au surplus l'idée prédominante dent il 
était rempli , le projet de rétablir l'Empire dans toute 
sa vigueur, pouvait avec moii^s d'obstacles se réaliser 
en commençant par l'Italie : il était plus facile d'y sur- 
veiller le pape ou de lui imposer par une armée d'A- 
rabes , qu'en Allemagne oii une foule de princes et de 
seigneurs ecclésiastiques et séculiers prétendaient con- 
trarier toutes les démarches du chef qui tenait ses 
droits de leur choix. 

Pendant l'absence de Frédéric II, l'Allerikagne avait 
été troublée par plusieurs événemens ; le plus impor^ 
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UiDt , la guerre de Waldemar , devra être rapportée 
ailleurs ; nous allons en indiquer brièvement quelques 
autres* 

Gomme en France et en Italie , il s'était répandu en Conrad <k 
Allemagne des sectes religieuses sur m nature des- f&<iai»HMr. 
quelles il règne une grande obscurité ; car d'après les 
absurdités que les auteurs du temps en racontent , on 
est porté à douter même de l'existence de ces hérésies. 
Un prêtre , nomn>é Conrad de Marbourg , parcourut 
le pays par ordre d'Innocent III pour rechercher les 
personnes qui professaient des opinions hétérodoxes : 
son arrivée y répandit la terreur. De même que l'in- 
quisition à l'époque de son plus grand pouvoir , il par- 
tait du principe que , pour convaincre un hérétique , 
il &ut recueillir contre lui tous les témoignages et' 
ensuite lui laisser le choix ou de sauver sa vie en 
8*avouant coupable et se soumettant aux plus fortes pé- 
nitences, ou de persister à défendre par serment son 
innocence et d'être livré au feu. On vit s'élever de» 
bûchers dans plusieurs villes : après y avoir fait brûler 
des gens de la plus basse .classe, Conrad passa aux 
riches; plusieurs seigneurs et dames des premières 
familles furent punis corporellement et forcés de faire 
pénitence de leurs erreurs derrière les grilles des 
eloitres. 

Les archevêques de Mayence , Trêves et Cigogne 
s'opposèrent à cet abus horrible, et prièrent Grégoire IX 
de révoquer les pouvoirs de ce fanatique furieux : le 
pape accorda leur demande , mais avant l'arrivée de 
sa réponse , les habitans de Marbourg avaient mis fin 
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aux prédications de rÎQquisiteur» en le tuant le SÔ juil- 
let 123â, Ua décret de la diète accorda aux personnes 
accusées d'hérésie la faveur d'être jugées d'après les 
formes ordinaires de procédure. 
. Cependant il arriva un autre événement de nature 
puremeQt pojlitiquei auquel on sut donner l'apparence 
d'une hérésie). Les pays qui forment aujourd'hui la 
province de, Groningue / la principauté d'Ostfrise et 
le duché d'OldaAhourg «étaient habités par une IriBu 
de$ anciens Prions qui, sous le nom de Stedinger, 
avaient, conservé un régime entièrement démocratique» 
et refusé de reconnaître le système féodal et de payer 
la dime au clergé. Le comte d'Oldenbourg » dans l'in- 
tention de les soumettre» ayant fait construire quelques 
châteaux au milieu d'eux » les Stedinger prirent les 
armes » détruisirent le» forts et rendirent leur pays 
marécageux inaccessible » en le coupant par des fossés 
défendus par des digues. Grégoire IX ordonna en 
1283 que la croix fût prêchée contre ces hérétiques 
qui refusaient de payer à l'Église ce qui lui est dû. Le 
duc de Brabant» les comtes d'Hollande» de Gueldre» 
de Lippe et de Glèves les attaquèrent avec 40»000 
hommes et les défirent le 28 mai 1234 à Altenesch. 
Une partie d'entre eux fut tuée » le reste se sauva chez 
les Weslfrîsons ou se soumit au régime féodal et per- 
dit so(^immédiateté. 
?OTmJ°° Henri, qui gouvernait rAUemagne comme roi des 
^^^* Romains» n'avait pas la vigueur nécessaire pour étouf- 
fer tous ces troubles dans leur naissance. Son père 
lui avait donné comme tuteurs qui par la suite devaient 
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i servir de ministres » Engelbert , arehcTéque de 
ologne , et le duc de Bavière ; mais le premier fut 
^^^sassiné en 1225 et le duc , voyant que le jeune roi 
^abandonnait à de mauvais conseillers , se retira dans 
Son pays. Ces nouveaux amis s'efforcèrent de lui rendre 
odieuse la subordination dans laquelle il était tenu 
par son père. Ce fut sans doute d'après leur avis que» 
sans y être autorisé » il publia le 1 mai 1231 à Worm» 
une constitution qui devait le rendre populaire. Les 
ducs , comtes , évêques , prélats et en général les États 
d'Allemagne avaient l'usage de consulter les plus no- 
tables de leur pays sur les affaires publiques : le jeune 
Henri s'avisa de transformer cette coutume en loi , et . 
de rendre ainsi républicain le gouvernement des Etats. 
Une seconde ordonnance supprima les corps de métiers 
ou jurandes qui , depuis le milieu du douzième siècle, 
s'étaient formés dans les villes, et qui donnaient lieu 
à de fréquentes contestations avec les chefs des villes; 
parce que ces associations prétendaient avoir part au 
gouvernement municipal. Le mécontentement que la 
conduite de Henri donna à l'empereur fut une des 
causes de l'entrevue d' Aqutlée * ; le fils y promit de 
s'amender, et les ducs de Saxe, de Garinthie et de 
Méranie , le patriarche d'Aquilée et plusieurs évêques 
se rendirent garans de sa conduite et promirent , en 
cas de désobéissance de sa part, de n'être fidèles 
qu'aux ordres du père. 

Henri rei^int en Allemagne, mais non corrigé. Ses ^^^^^ 
mauvaises intentions ne tardèrent pas à se manifester 1234^®"**" 

* Voyez p. 193 de ce voU. 
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et enfin à une dièle qu'il tint en 1284 à Boppard, il se 
déclara formellement contre l'empereur ; il fit valoir 
des raisons » il employa des menaces et la corruption 
pour gagner des adhérens. Il parait qu'aucun prince 
laïc ne se déclara pour lui; parmi les princes de l'Église 
le seul Landolf de Hoheneck ^ évêque de Worms » qui ^ 
avait été une de ses cautions à Aquilée, fut un des 
fauteurs de la révolte. Mais Henri se voyant aban- 
donné des princes » chercha à renforcer son parti d'une 
autre manière, et eut recours pour cela à la plus in- 
signe des perfidies. Pendant que Frédéric et le pape 
pressaient la Ligue lombarde d'entrer en arrangement 
pour terminer de vieux différends , Henri leur envoya 
son maréchal , Anselme de Justingen» pour engager les 
villes à la révolte contre l'empereur ; et le 18 décembre 
1234 il fjjt conclu une convention par laquelle Milan, 
Bresse , Bologne , Novare , Lodi et le margrave de 
Montferrat reconnurent Henri comme seul roi , et 
celui-ci leur confirma tous les privilèges qui faisaient « 
l'objet de leurs contestations avec l'empereur, renonça 
à toute négociation à laquelle la Ligue ne prendrait 
point part , et déclara que les ennemis de ses alliés 
seraient aussi les siens. 

Des écrivains du temps ont accusé Grégoire IX d'a- 
voir fomenté cette rébellion; d'autres très-dignes de 
foi justifient le pape, et son caractère fier et violent, 
mais éloigné de l'intrigue, écarte ce soupçon. Il désap- 
prouva hautement l'entreprise criminelle du fils , acca- 
bla quelques évêques de reproches pour ne pas s'y 
être opposés avec assez de vigueur , et ordonna k 
l'archevêque de Mayence d'excommunier Henri. 
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Ce prince rassembla une armée près d'Oppenheim» 
% , réuni à Landolf de Hoheneck , attaqua Worms dont 
BS boui^eois, reniant leur évêque , lui firent une yi- 
'€>ureuse résistance. Frédéric II , de son [côté , partit 
L^ ses états héréditaires après les fêtes de Pâques de 
:286, trayersa la Lombardie sans armée , circonstance 
- laquelle il dut probablement de ne pas rencontrer 
Il 'obstacle, et arriva à Ratisbonne où soixante-dix pré- 
■ts et princes l'attendaient. Ils déclarèrent unanime- 
nent HeQri coupable de félonie , et fournirent à Tem- 
»ereur les moyens d'assiéger à la fois dix châteaux du 
*ebelle. Le grand-maître Teutonique s'entremit alors 
SQtre le père et le fils; celui-ci vint à Worms implorer 
|on pardon et l'obtint le 2 juillet 1235; mais comme il 
prouva sa mauvaise foi par le refus qu'il fit de livrer 
trifels , l'empereur le fit arrêter et conduire au châ- 
teau de San Félice en Fouille , où il mourut en 1242. 

Frédéric II avait perdu en 1228 Yolanthe deBrîenne, Diète de 

^ ^ SVfarence de 

pa seconde épouse. Comme depuis la révolte de Henri ^^^ 
il ne lui restait plus qu'un seul fils qu'il pût destiner 
-^ être son successeur^ il résolut de se remarier. Son 
*hobL tomba sur Isabelle d'Angleterre , fille de Jean 
*«iis Terre , et le mariageeut lieu à Worms , le 20 juillet 
^235. De là l'empereur se rendit à Mayence , où il 
*Vait convoqué une diète. Celte assemblée fut plus 
^ombreuse qu'aucune autre qu'on eût vue depuis la 
^meuse diète tenue dans la même ville en 1184 ' par 
■*rédéric L"; elle fut surtout plus importante. II s'y 
l>oùva soixante-dix à quatre-vingt-cinq princes et pré- 

1 Voyez p. 126 de ce vol. 
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lats , douze cents- ^seigneurs et une foule de pe 
Henri » fils de l'empereur, y fut formellement déj 
mCTÏÏé&f ^^® seconde affaire de la plus haute importai 
dM^Gmifo. '® différend entre les Guelfes et les Gibelins, y fii 
uTaiTm^de fluitivemént terminé. Le seul Guelfe existant en 
était Otton l'Enfant» fils de Guillaume de Luneb 
et petit-fils de Henri le Lion. La succession des 
patrimoniaux restés à son grand-père hii était 
testée y en partie du moins » par l'empereur Frédé 
lui-même 9 comme ayant acquis à titre onéreu 
filles de Henri Guelfe , comte Palatin du Rhin , 
droits aux alleux de leur père. Dei conduite d'( 
l'Eiifant, qui avait refusé la couronne impériale' 
disposé Frédéric en faveur de ce prince , et ce 
avait appris sans doute, par ses malheurs, à es 
le prix d'une vie tranquille. L'empereur avait ei 
séquence nommé en 1234 le patriarche d*AquiW 
roi de Bohème , le landgrave de Thuringe, le mar 
de Brandebourg et quelques nobles , arbitres di 
férénd , avec promesse de se soumettre à leur sent 
Il en résulta un arrangement en vertu duquel F 
rie n.renonça à tous ses droits en faveur de TEb 
et Otton offrit toutes ses terres sans exception à 
; pereur et à l'Empire i pour les reprendre des 
de l'empereur , comme fiefs de l'Empire hérédi 
dans sa maison , avec la dîme de Goslar , c'est < 
des mines du Hartz , qui jusqu'alors avaient app^ 
à l'Empire. La diète de Mayence confirma cett( 
vention qui reçut son exécution; Otton l'Enl 

* Voyez p. 199 de ce vol. 
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m personne et reçut l'invettilure de fouies 
de Brunswick et de Lunebourg érigées en 
s le nom de Brunswick. 

ence Tempereur se rendit dans le duché de Frédéric » 
d'Alsace qui, par la félonie de son fils , lui ^^^^J^J^ ^ 
lu. Il racheta par de l'argent les prétentions 
ndres du roi Philippe pouyaieni former sur 
, prit de l'éyêque de Strasbourg , k titre de 
istricts dont ce prélat s'était emparé pendant 
is , tels que Mulhouse en Alsace , TaToyerie 
im, Offenbourg^etcet traitant le duché de 
>mme domaine royal , il n'en disposa pas en 
son fds Conrad. Il résida à Haguenau pen- 
sé] our dans le pays, c'est-à-dire l'hiver de 
.36. • 

îer ét'mai i232> l'empereur avait confirmé , p«ûcp«Hikiu« 
ois données à Ravenne et Udine le contenu *^^^' 
tutions arbitrairement publiées à Worms 
Is Henri '. A k diète de Mayence ces lois 
fermées dans la paix publique et le recez 
idigea. Cette paix publique qui , au défaut 
avait pour but de maintenir la tranquillité 
pèces de conventions, est célèbre dan^l'Em- 
îrvî de modèle à d'autres traités semblables 
a question. 

jillet 1236, Frédéric II partit d'Augsbourg 
adre en Italie ; mail comme avant la fin de 
fut obligé de passer les Alpes , et de s'ar- 
Uemagne jusqu'en août, nous ajournons le 

198 de ce Tol. 
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récit de ce qui s'est passé en Lombardie en 128C 
qu'à ce que nous puissions y joindre celui des év 
mens subséquens. 
Troubles Frédéric le Belliqueux . duc d'Autriche , doi 
sœur avait épousé Henri, ci*devant roi des Rome 
était un prince turbulent , continuellement bro 
avec ses voisins, les rois de Bohème et d'Hongrie 
duc de Bavière, et avec ses propres vassaux. On I 
cusait même d'avoir entretenu des liaisons seci 
avec les villes de la Lombardie. Frédéric II le fit < 
à plusieurs diètes» mais le duc ne comparut pas. I 
les princes assemblés à Augsbourg avant le dépa 
l'empereur pour l'Italie, en juillet 1236, prononci 
contre lui le ban de l'Empire et le déclarèrent d 
de ses fiefs. Le roi de Bohème , le duc de^Bav 
le landgrave de Thuringe, le patriarche d'Aqu 
l'archevêque de Salzbourg et les évêqttes de B 
bonne et de Passau furent chargés de l!exécution 
sentence. Comme ils n'y procédaient pas avec vigi 
l'empereur qui venait de forcer Vicence , sents 
danger de laisser sur ses derrières un ennemi 
actif que le duc d'Autriche, retourna prompteme 
Allemagne , se réunit à l'armée des princes que 
déric le Belliqueux avait battue , s'empara de la 
niole , de la Stirie et de l'Autriche , et passa l'hi 
Vienne qui lui avait ouvert ses portes, pendant c 
duc d'Autriche était assiégé à Neustadt. Il Ai 
Vienne ville^libre, y invita les princes et enobti 
1237 l'élection de son fils Conrad comme roi de 
mains. Le diplôme de cette élection existe; et 
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>lui ancien dont Thistoire d'Âllemaene fasse inen- i^ pinaan- 

^ ciMi dipldme 

i; il est signé par les archevêques de Mayenco , J^f 3g;*5^'"" 

▼es et Cologne , les évoques do Bamberg , de Ra- ""'"' ^'^' 

onne , de Frisingue et de Pfissau» le comte Palatin 

Rhin , le duo do Bavière , le roi de Bohème , le 

Igrave de Thuringe et le duc de Garinthie. Ce 

Qmeni prouve que le nombre des électeurs n*était 

encore réduit à sept, comme il le fut bientôt après. 

kction fut confirmée par un plus grand nombre do 

3oes qui» à l'invitation de l'empereur, se rendirent 

irèsdelui à Spire, et le jeune Conrad fut couronné. 

mpereur fit dès-lors administrer l'Autriche comme 

naine de l'Empire , mais Frédéric le Belliqueux so 

onoilia trois ans après avec l'empereur, et fut 

lUi dans son duché , sans exception de la ville do 

nn€. 

L côté des républiques Lopabardes, parmi lesquelles 

m était la plus riche et la plus puissante, deux 

illes établies dans la partie orientale de la Haute- 

ie louaient un rôle dans le treizième siècle; c'étaient 

Romano ot les Este» les premiers, Gibelins, les 

res. Guelfes. 

Stzelin, c'est-à-dire le petit Attila, gentilhomme origine 

mand, avait accompagné l'empereur Conrad lien aornanu. 

ie en 1027. En récompense de ses services il avait 

u Romano ot d'autres terres dans U Marche Tré- 

ino. Ses descendans acquirent Bassano , Maros- 

^ et d'autres possessions dans les environs , ot de- 

ront, dans cette partie de la presqu'île» les chefs 

parti gibelin. Elzelin ou Eccelin III, son arrière- 
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■ 

petit-fils , qui a mérité le surnom dé Cruel , était ]^ 
destà de Vérone avec le titre nouveau de capitaine 
peuple. '. 

Origine de la Los* ancieus margraves d'Esté faisaient rem< 

maison d'Esté. , . • • # i» i i r^ 

leur origme à une antiquité fabuleuse. Cette 
dont était la célèbre comtesse Mathilde qui a ri- 
vent figuré dans cette histoire , et dont la ligne 
florissait en Allemagne sous le nom de Guelfes^ 
dait les boui^ d'Esté» de Montagaana et Badia> 
la Polésine de Rovigo , située entre TAdigelB^ b 
Ah commencement du treizième siècle dile aoquit^l 
principale influence à Ferrare et fut investie par 

!>ape du. vicariat d'Ancône. La maison d'Esté était 
a tête du partie guelfe en Italie « que d'après elle 
nommait quelquefois le parti desmarquiê. A l\ 
qui nous occupe , Azzon III , marquis d'Esté 9 étai 
podestà de Yicence et en guerre ouverte avec Eccdin] 
Romano. 

Eccelin et son frère Albéric de Romano , seigneur 
deTrévîse, appelèrent Frédéric li leur secours. Ld 
16 août 1236 , ils le reçurent à Vérone ; bientôt après, 
l'armée allemande fut renforcée par celle des villes 
' gibeline» de Parme, Crémone» Reggio et Modène. 
Averti que les troupes de Padoue , Trévise , Yîcenise 
et Camino» sous le commandement du mai^rave d'Esté 
s'approchaient de Vérone» Frédéric se tourna subite- 
ment contre elles » lés battit » les poursuivit jasqu^à 
Vicence , et prit le 10 novembre cette ville de forcei^ 
C'est de là qu'il marcha à Vienne» comme nous l'avons 
raconté K 

* Voyez p. 204 de ce vol. 



SECT. U. FRÉDÉRIC II, 1212—1239. 207 

^^ndant son absence, Eccelin se rendit, le 26 février Eceeiin 
^o7, maître de Padoue. C'est depuis ce moment qu'il "S^miî' 
M)Qtra ce caractère tyrannique qui a livré son nom 
l'exécration des siècles. 

Frédéric II rentra en Italie au mois d'août 1287, et p^JJJJi}*, 
D 10 octobre il réduisit Mantoue à l'obéissance. Ce- ^^'^ 
endant la force de son armée ne consistait pas en 
^oapes allemandes. Depuis l'échec que l'autorité im- 
ériale avait reçu en Allemagne par les guerres entre 
liilippe et Otton lY , les princes d'Empire ne prenaient 
lus qu'un faible intérêt aux expéditions d'Italie qu'ils 
^gardaient comme étrangères à leur cause. Frédéric 
'avait donc pu obtenir que de faibles secours de 
es vassaux puissans, et il avait tâehé de remplacer par 
es troupes soldées , ce qui lui manquait de troupes 
knlalcs ; ses finances étant en bon ordre , il se pré- 
ftnta assez d'hommes qui voulaient servir «ous sa ban- 
ière. Ses cavaliers allemands et apuliens se distin- 
juaient par leur tenue et par l'éclat de leurs armes. Sa 
»aanière était portée par un éléphant , qu'escortait un 
^rps d'élite composé de Chréiiens et d'Arabes ; car il 
ivait 12,000 Sarrasins de Nocera dans son armée. Les 
bannières des villes lombardes , ses ennemies , étaient 
montées sur un lourd chariot traîné par des bœufs 
qu'op appelait caroccio : sur le chariot .on érigeait un 
mât , dont Tçxtrémité était ornée d'une croit ou de 
quelque image de, saint. A chaque caroccio était atta- 
chée une cohorte de braves , qui avaient juré de le dé* 
fendre au prix de leur vie. 

Les batailles n'étaient pas fréquentes dans cette 
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couronnement , de faire rentrer sous l'aulorilé împ^ 
finie en qui , par la suite des temps , en avait été d@ 
taché. Grégoire IX lui rappelait l'acte d'Égra de 1213 ' , 
par lequel il avait contracté une tout aatre obligation. 
ï Grégoire IX blâmait aussi la sévérité avec laqudle 
Frédéric paraissait vouloir traiter les quatre villes de 
a Lombardie qu'il n'avait pas encore réduites. Il ti- 
clamail l'exécution du compromis par lequel Frédéric 
avait nommé le pape arbitre de son diU'érend avec les 
villes, cl menaçait d'employer des voies de rigueur, 
si l'empereur persistait plus long-temps à vouloir se 
faire raison de ses ennemis par la force des armes. 
Cependant lout en préparant contre un fils désobéis- 
sant les foudres de l'Église, il ne négligea pas les arme! 
séculières. Au commencement de 1239 il conclut arec 
la république de Venise un traité d'alliance par lequel 
tes Vénitiens s'engagèrent de fournir , moitié à leurs 
irais, moitié aux frais du pape , 26 galères, 300 cava- 
liers , 2000 fantassins et 500 arbalétriers pour faire la 
guerre à l'empereur. Grégoire céda à la république 
Bari et Salpi en toule souveraineté, h charge de les 
conquérir, et promit de leur donner l'investilnre de 
toutes les parties du royaume de Sicile dont ils réus- 
siraient & se rendre maîtres. 
' Voyeî p. 17iileoeTol. 
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habitons se rendissent à discrétion. Son intention étoit- 
elle de renouveler sur les descendans la punition que 
Frédéric Barberoussc avait fait tomber sur les ancêtres ? 
Nous l'ignorons. 

Le 3 août 1238 l'empereur vint mettre le siège de- éch^^J^n, 

^ vaut Bresse. La force des murs de cette ville , et le SJ^S^* **• 
courage des habitans rendirent ses efforts infructueux. 
Cet échec fit grand tort h Frédéric dans l'opinion pu- 
blique , qui en tira un pronostic défavorable pour la 
réussite du siège de Milan , qui offrait plus de diffi- 

. cultes encore. Une cruauté qu'il commit ^ lui aliéna 
les esprits. Pierre Tiépolo , fils du doge de Venise , 
avait été pris dans la bataille de Gorte nuova. Fré- 
déric le fit décapiter, et celte action ne contribua pas 
peu à engager la république de Venise 5 se joindre 
à ses ennemis. 

Les négociations pour la paix se renouvelèrent ^^^ï*»'*^ 
Rome au mois d'août 1238. Un incident inattendu ^^^* 
vint les troubler. Adalasia , l'héritière de la maison 
de Gallura , une do ces fanxlles de Pise qui s'étaient 
partagé la souveraineté de la Sardaigne ' , donna , au 

kmois d'octobre 1238 , sa main au bel Enzius ou Henri, 
fils naturel de l'empereur , qui l'autorisa à prendre le 
y titre do roi de Sardaigne. Cotte île était un de ces 
tg pays sur lesquels les papes et les empereurs préten- 
J daient également exercer la suzeraineté , quoique ni 
■1 les uns ni les autres ne la possédassent effectivement. 
7 Frédéric soutenait n'avoir rien fait qui ne fût con- 
forme au serment par lequel il s'était engagé à son 

* Voyez p. 104 de ce vol. 

IV. 14 
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conronnniîHîfit 9 <1<' fiiin^ rmlrcr nou§ rniilorit<S iinp^ 
rinir, en r|iii , pnr In Aiiito clr.K tcini)», rn nvnit ét/3 dé- 
lncli/% (îr/îiiçoiro IX Itii rntiprtnitrnctn f!*ftgrnrl«l2l3 \ 
fnr \iii\\iv] il nvnil coiitrncl/- iiiio tout Ofitrn ohligntion. 
^"•mIjI!! Cir/'goiriî l\ Mamnit nuMni In «év/îrité «vnc Inqurllit 
^vî.'n'îC! Fr/nléric pnrniKKoit vouloir Imiter le» quatre ville» d'î 
In Loiiibnnlie c(u*il ri*nvnit pn» encore réduite». Il td- 
clninnit rex/jcutioii du cotnpromi» pnr lei|ucl Frédéric 
nvnit noiiifiié le pnpe nrliitre de »on différend avec Ici 
ville» , et ineiinçnit dVjiiployer de» voie» de rigueur, 
•i Tempereur pcr»i»tnit plu» long-temp» h vouloir »e 
faire rni»on de »e» ennemi» pnr In force de» nrmf»« 
(lepe/idnnt tout en prépnrnnt contre un fil» dé»obéi»- 
»nnt le» foudre» de rKgli»e, il ne négligea po» le» armes 
»éculière». Au eotnmencetnent de 1239 il conclut avec 
In république de Veni»e, un Irnité d'alliance par lequel 
le» Vénitien» »'engng^renl de fournir , moitié h leur» 
frni», moitié niix frni» du pnpe , 25 gnlèro», 300 cnvn- 
lier», 2000 fnnin»»in»et 500 nrbnlétrior» pour faire h 
guf^rre h Tempereur. (îrégoire céda h la république 
Knri et Snipi en toute »ouvernineté ^ h charge do le» 
conquérir, et promit de leur donner Tinve^titure de 
toute» le» pnrtie» du roynume de Sicile dont il»réu§' 
»irnient h nr rendre nintlre». 

* V(»vr/, I». 17^ ilf v,f fol. 
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SECTION III. 

* 

Seconde partie durègnede Frédéric II , 1239 — 1547. 

Le dimanche des rameaux, 20 mars 1239^ le jour Excomimn 

• , cation de Fn 

même où 1 empereur Frédéric II , revêtu de toute la «i«"c u, m 
splendeur de la majesté impériale , assistait aux fêtes 
qa'Eccelin et les habitans de Padoué lui donnaient , le 
pape Grégoire IX l'excommunia , comme nourrissant 
des sentimens haineux contre l'Eglise de Rome, le 
pape et les cardinaux; procédant arbitrairement en 
Sicile en matières ecclésiastiques; protégeant les 
Arabes infidèles ; comme ayant usurpé la suzeraineté 
de la Sardaigne : le pape lui reprochait encore qu'il ne 
s'occupait point de la délivrance de la Terre-sainte et 
refusait de soumettre les affaires de Lombardie à l'ar- 
bitrage du saint-siége. 

L'empereur fit réfuter ces accusations par un dis- 
cours que le grand- juge Pierre des Vignes prononça 
à Padouc sur ce thème : 

Lcniter, ex merito quidquid patiare, ferendum est ; 

Quae venit indigno pœna, dolenda yeait ^. 
Au malheur qu'on mérite on cède avtc constance , 
On succombe aux ennuis d'une injuste souffrance '. 

Frédéric réfuta aussi les allégations du pape par des 
circulaires qui furent envoyées les unesauxcardinaux, 
les autres aux monarques de la chrétienté, aux princes 
d'Empire, aux barons français, au peuple romain, etc. 

* OviD. ricroid. V, 7. 

3 Traduction de M. dk Coisgelix, archevêque d'Aix. 
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llfio (;ftp^xc (In inanircfllc adrcAsé h ton» los pcupici 
chrélHïfiK rcnformo des passagoA trèfl-forts et qui de- / 
voient viveineiil piquer le souverain pontife. Les ré- 
ponses (le Gr/)goire IX ne furent pas plut modiiréei. 
Il s'efforça surtout <lo peindre Frédéric II comme un 
hérétique , et comme un blasphémateur qui avait dit 
qu(î le monde avait été trompé par trois impostcun» 
Moïse, Jésus-Christ et Mahomet, et que» si le dieu 
des Juifs avait vu Naples , il n'aurait pas tant loué la 
Pal(;stino. 

Nous nous dispenserons de rapporter ici les appli- 
cations que les d(;ux souverains se firent mutuellement 
de passages de l'Apocalypse dans le but d'exciter ta 
haine contre leurs adversaires.^ Quelque habile que fût 
Pierre des Vignes dans ce genre d'escrime, Icspcuplei 
/•laieiit plutôt portés h croire que l'empereur était tle 
inohHlrf} plein de blnsph(^.me sorti de la mer , » qu'à te 
laisser persuader que le pape fût « le grand dragon qui 
séduit l'univers. » Ainsi l'opinion des peuples deviat 
«contraire h l'empen^ir. Il n'en était pas ainsi des per- 
sonne.s éclairées : les princes d'Empiro contredirent 
positiveuH^t la prétention du pape de faire et défiiire 
les empen^irs; et le saint roi Louis IX demanda de 
quel droit le souverain pontife pouvait , sans l'avoir 
entendu , condamiuT et déposer un si grand prince 
qui n'avait pns de supéri(*jir au-dessus do lui. « Que 
si Fré<léric avait mérité une pareille punition, elle ne 
pourrait, disait le roi de France, lui être infligée 
quf. par un concile général. Les fautes qu'on lui re- 
proche ne doivent pas Aire crues sur la simple dénon- | 
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^iation de ses ennemis ; il a été un bon voisin pour la 
F'rance et nous n'avons rien remarqué dans sa con^ 
luite qui indique un ennemi do la religion. Nous ne 
i^pandrons pas notre sang dans une cause si injuste 
sontre un monarque puissant. » 

Le pape ayant ouvertement pris le parti des Lom- ^f^^^',*® " 
bards, la faction guelfe commença à se relever; 0110^®*^* 
But le dessus à Trévise et à Ravenne sur le parti gi- 
belin qui perdit ces deux villes. Après avoir nommé, 
le 29 juin 1239, son fils , le roi de Sardaigne, gouver- 
neur de toute Tltalie , et lui avoir ordonné d*envaliir 
la Marche d'Ancône, Frédéric II entra lui-même par 
Pontrémoli dans la Toscane, où les villes gibelines de 
Pise, Sienne, Lucqucs et Arezzo le reçurent très-bien; 
il nomma Frédéric d'Antioche , un aulro do ses fils 
naturels, gouverneur de la Tuscic. Au mois do jan- 
vier 12/iO remporeur entra dans TLtat ecclésiastique, 
où Timportante ville de Viterbo , toujours en guerre 
avec les Romains , se soumit à ses ordres. 

Quoique Rome fût presque entièrement cernée et Q9""r*8« * 
que le pape ne pût compter sur rafTcction des Romains 
dont une grande partie était gibeline , cependant il 
resta fidèle à son caractère, en rejetant toute propo- 
sition d'accommodement contraire à son honneur et 
aux droits de TEglise. Privé de tout secours terrestre, 
co vieillard presque centenaire trouva de nouvelles 
ressources dans la religion. Accompagné de tout le 
clergé , précédé de la sainte croix et des chefs des 
npôtres S. Pierre et S. Paul , il sortit un jour de son 
palais , marcha eu grande pompe à la basilique du Loi- 



Iran * ^an* m* l/ii««iu' iirr/^titr|mr |it« irijfirifi» ilr/ni Uifmrit 

I» suivit h IV'^tiMT iHi il pr/^ciid ^rrîf/ iftni ili? forr« 
i^iïMlriT rr!ifi|Mîr#Mjr, qu'il rf^cila un tir#trtthoii»iMfii«4 
«111%!»'^ UfuU^ «lit iMTiipln prit In r,rtfi% cffuif^t f4i ytiti^.* 

Il /iIIa h .Nnphtii, iiM<<jnhl/i un )mH<rnicni & Fo^^i^,^ 

T^nili^ qiirî Fr/î/1/^rir, /tlnit orjcnpAili^r/i^M fffé*.\fnrnùbi 
\v,ik i',(fuiMM*% ^ n%%\%U'^ lin \mr\\ gij«tir#t i|it 1» irfll««4« 
K<r»T«M^ Vimi^ ih'% plii* lii'lii'n il« YXinYw , forrèf^nl fe 
vlitMK SftrMig;oitrrn qui , fiv^c l<i p/irti ffhpXm, f^/uifirr' 
unit l/i villf% tU I» rruif'Ufii h^ 5 \%mn ilhOuu Mtpti An 
\}n\H^. : i|uin/«'. nrut^ OunilliH uj/rr.onfiitnU$j« Av.n c^nrli' 
tiotit <l«! In f^/ifutulniiou * i\u\iihrt*.ni cutU^ till*;. Vmn]m 
rf*%tr nt pf^Aunur^ irinrflm /ilorf« tftru lu I^«niilMirirf«^ 
|u)t II'. V.7. ftnttl l\n\vtitt(t t*i nMii^gitfl Furrfi/ji^ mffii» 
irUiî villrî *#r il/;rr;riilit juiir|u'nu i/l dvrll l24i« 

r/^»«j^ Fluj» ifuurî rui«IVui|fr;r<turnvnii pffrvociiMliiMtiniwi 
ISH!^ * «run ruurJlit ^/ïu/^nil ♦ ni l#i impii nvnii éludé cittM ite* 
iunuilit; tunin Anii% uu iuouutni u/i il èUtii hhi^mhntià 
<1#; toul**, tt*«»inJftum #l<!«i Inïr.* , il r^^péfAit trooirirr pltti 
fil* rfr.Mfiurr.iT ilnun itnf^ /m^rinlfl^.fi ilr; prélnU^ c^i r^n ei^P- 
^^Mjurju'r il rouviHpui un r,ourj|i5 ^^uérnl qui dirvffit 
»*»^M^,uil»lnr ^» Hum**, vrru pArpur^i i7/i<, Frédéric tf' 

viyynut /ilom (1/U}« uur pnrrilln nknmth\Ati <|ll«t ^ 
< \ifntt.t'^ (|/riiftVfuitnfiri'Miii!« pfHjf lui , écrivii r;fi fM?|Hirfn' 
If M! IV/iO U itma ha t4ti% irt pHncnA<|uM net pQfttK^Ufâiil 
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V^s dans ces circonstances la réunion d'un concile , 
)>arce que le pape , en y appelant les ennemis de Fein- 
pereur, le comte de Provence , le doge de Venise , le 
margrave d'Esté, les Milanais , etc. , avait trahi son des- 
sein qui n'élait pas de rétablir la paix, mais de semer 
la haine et la discorde. En principe , disait-il , le pape 
ne peut, sans Tassentiment de l'empereur, convoquer 
un concile général; encore moins cela pourait-iiêtre 
permis à un pape qui s'est ouvertement déclaré l'en- 
nemi de l'empereur, et qui prétend soumettre au juge- 
ment de ses serviteurs les actions des souverains qui 
ne sont justiciables d'aucun tribunal terrestre. Une 
circulaire rédigée par Pierre des Vignes et adressée à 
chaque prélat invité au concile avait pour but de les 
empêcher de se rendre à Rome ; car sans doute ce qui 
aurait pu arriver de plus agréable à l'empereur aurait 
été que le concile eût manqué faute de prélats. Le 
rendez -vous de ceux-ci était à Gênes où le cardinal 
Otton de Montferrat conduisit les prélats anglais , et 
Jacques Pecoraria , cardinal de Préneste , les français , 
pendant que le cardinal Grégoire de Montelongo pres- 
sait les Génois, dont le gouvernement était alors de la 
faction guelfe , d'équiper une flotte pour transporter 
les pères à Civita-Vecchia. 

Frédéric voyant que les prélats refusaient de se „a^*5î 
rendre à son injonction , fi* de son côté équiper en 124?!"*' 
Sicile une flotte , commandée par son amiral Anselme 
de Mari et par le roi Enzius ; elle se reunit à la flotte 
des Pisans sous les ordres d'Ugolin Bazzacherini dei 
Sismondi. Le 26 avril 1241^ les prélats français, an- 
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glais et lombaril» pnrLiroiit do Gènes ; le 3 uiat la (lolL^, ^ 
forte (le Ireittv vaisseaux, rencontra prts <lu l'ilc dQ= 
Melorîa, non loin de LivoLirno, celle de l'empereur^- 
qui consiïlait on vingt-sept vaisseaux siciliens ot (]ua- 
rante pisanx. 

II aurait certainement 6lé très-facile à l'amiral fjh- 
nois, Guillaume Ubriacchi, d'éviter le combat en cio- 
gluut vers la Corse ; mais au lieu ilo suivre l'avis prudent 
des évètjues , il courut h sa perte cD attaquant les en- 
Demis, et paya sa témérité par la ruine de sa ilottedont 
un sixième seulement échappa. Trois vaisseaux furent 
coulés b fond; on en prit vingt-trois oii se trouvaient 
le cardinal Oltou de Monlferrat avec les trésors qu'il 
avait ramassés en Angleterre ', les deux autres cardi- 
naux, les archevêques de Rouen, Bordeaux et Besan- 
çon (celui-ci leseulprélatgermaniquo),lesévêquesde 
Carcassonne , d'Agde , de Ninies , de Torlone et de Pa- ' 
vie, les abbés de Clairvaux.Citeaux et Cluny, les députés 
des villes de la Lombardie et ^000 Génois. Plusieurs 
députés lombards et quelques prélats qui s'étaient em- 
barqués sur les trois vaisseaux submergés, périrent 
dans les flots. 

Les prélats français éLant arrivés à Gènes et voyant 
le petit nombre de vaisseaux qui devaient h la fois 
leur servir de transport et d'escorte, les plus sages 
d'entre eux étaient retournés sur leurs pas. Aussitôt 
' que S. Louis apprit que les autres avaient été pris par 
l'empereur et enfermés daasdes forteresses , il envoya 
deux fois l'abbé de Corbie auprès de Frédéric pour 

' Il en i«ia quu«iun au Cliap. XIV, 
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demander la liberté des prélats français. « Nous avons 
cru jusqu'à présent , disait-il dans sa lettre , qu'il ne 
pouvait pas s'élever de différend entre nos royaumes, 
unis par une affection et une confiance réciproque... 
Ces prélats étaient obligés d'obéir aux ordres du pape; 
ils n'avaient pas de sentimens hostiles pour vous, quand 
même le pape voulait peut-être procéder contre vous 
d'uïie autre manière qu'il le devait. Nous réclamons 
leur liberté avec d'autant plus d'instance que nous 
n'avons cessé de nous refuser à tout ce que les légats 
du pape nous demandaient contre vous. Que Votre 
prudence impériale pèse bien ce que nous écrivons, et 
ne nous force pas de retirer les vœux que nous faisons 
pour elle ; car, ce sont les propres expressions du roi , 
le royaume de France n'est mie encore si faible qu'il 
se laisse mener ne fouler à vos éperons. » Frédéric 
qui la première fois avait répondu à l'abbé de Gorbie : 
« Que la royale majesté de France de ce ne s'émer- 
veille pas si Gésar-Âuguste tient étroitement ceux qui * 
César voulaient mettre en angoisse, » relâcha les pré- 
lats de France , après la seconde ambassade. 

L'empereur était en route pour attaquer Bologne , 
quand il reçut la nouvelle de la bataille de Meloria ; 
sur-le-champ , pour profiler de la première terreur , il 
rebroussa chemin, prit Spolète, Terni , Narni , Tivoli , 
Monte Âlbano, Grottaferrata. 

Tandis que le chef de l'Église et le premier prince ^p**? 
de la chrétienté se faisaient ainsi la guerre, le christia- •" AUcn»gi 
nisme était menacé d'une destruction complète , par 
l'irruption des Mongols , qui avaient pénétré jusqu'en 
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ISohÈnic. L'AlleiDQgQO trcmblaitet cniijuraîl Frùdétlc ■ 
du tourner ses l'orccs contra ces barLnros; mai 
prince f[iii était sur le point d'atteindre lo but de 
ses eJForta s'en excusa; cependant il riivo 
en Allemagne pour se réunir avec te roi des Romains, i 
L'apparition des Mongole fera pour nous la matiin I 
d'un chapitre particulier. i 

'^i'^ Cependant malgré le danger de jour en jour plui i 
Imminent dont Grégoire IX était menacé, rien ne pid < 
ébranler son courage, EnCn , lorsque Jeun Colonnai , 
cardinal deS.Praxt-de.qui.s'élanlbrouilléaTcc le pape, 
avait embrassé le parti de l'empereur, se fut empari 
du cbâtcnu de Monlolbrto que le pape avait fait coni- 
Irniro pour s'y réfugier avec les siens à la dernièn 
extrémité; lorsque cnlermé dans Rome il fut obligA. ; 
pour la première fois , de respirer le mauvais air qa 
en été plane sur les parties basses de cette ville, si 
grande âme ne fut pas abattue , mais son corps suc- 
comba : Grégoire IX expira le 21 août 12&1. 
aîm" Après la mort de Grégoire IX Frédéric cessa toutei 
"" "• les hostilités contre Rome , et , h la prière des cardî-j 
naux, relâcha ses prisonniers. Les huit cardinaux qui! 
compostèrent le conclave ne purent s'entendre turï'é- 
leclion d'un pape que le 23 sc|itcmbre 12^1 : le cliot,\ 
tomba sur Geoffroy de Castiglione, noble Milanais, 
qui prit le nom tlo Célestin IF, mais mourut seize oii 
dix-huit jours après , sans avoir été consacré. 

L'empereur était toujours en possession de l'Etat 
r.-cclésîastique , et s'emparait de tout l'argent (jn'oa 
envoyait à Rome des pays transalpins. Il no s^mêla 
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il livra à la ville un assaut qui ne réussit pas ; un se- 
cond qu'il entreprit le 10 novembre» fut très-malheu- 
reax pour lui. La garnison fit une sortie par des 
allées souterraines » mit le feu à ses machines et lui 
causa une très-grande perte* Le lendemain le cardi-* 
nal Otton de Montferrat vint traiter avec Frédéric 
d'une cessation d'hostilités ; on convint des conditions 
dont l'une assurait à la garnison impériale enfermée 
dans le château et à tous les partisans de l'empereur» 
une libre sortie. Cet engagement fut violé d'une ma- 
nière révoltante; à la vérité malgré le cardinal Otton » 
mais sans qu'on donnât à l'empereur la moindre satis- 
faction. 

Malgré tant d'obstacles Thaddée de Suessa et Pierre i.JSjJîjSf 
des Vignes, ambassadeurs de l'empereur à Rome, con- V^u.'*'*' 
duisirent la négociation habilement à sa fin. La paix 
fut signée et jurée le 31 mai 1244 en présence de Bau- 
douin II , empereur de Constantinople. En voici les 
conditions. L'empereur restituera à l'Église et à ses 
adhérons tout ce qu'ils avaient possédé lorsque Vex- 
communication fut prononcée contre lui. Il déclarera 
que , s'il a paru mépriser l'excommunication, c'est que, 
trompé par ses conseillers , il l'avait envisagée comme 
non avenue, parce qu'elle ne lui avait pas été duement 
signifiée. Il se soumettra aux pénitences que le pape 
ordonnera pour obtenir son absolution; il rendra aux 
prélats captifs ce qui leur a été enlevé. La fixation 
de tout dommage ( hors le dommage de guerre ) que 
des églises et des ecclésiastiques ont soufiert par lui 
depuis l'excommunication , est abandonnée au pape et 
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dégénérèrent en griefs réciproques » vinrent traverser 
la marche des négociations. Ensuite le pape qui avait 
déclaré qu'il ne ferait pas la paix sans les Lombards , 
dont il avait fait ses alliés» exigea néanmoins que Fré- 
déric soumit à son arbitrage la décision de ses diffé- 
rends avec les villes ; et lorsque celui-ci > partant des 
idées de droit public » dont il était imbu , observa 
qu'avant tout ces villes devaient justifier devant les 
tribunaux de l'Empire » leurs juges naturels, à quel 
titre elles s'étaient emparées de droits régaliens (c'est- 
à-dire de souveraineté ) que la paix de Constance ne 
leur avait pas accordés , le pape répondit qu'avant 
d'entamer une pareille procédure, il se présentait une 
question préalable à résoudre, savoir : Les confédérés 
Lombards sont-ils vassaux de l'Empire dans un sens 
qui les rende justiciables de ses tribunaux? 

Il survint un événement qui aigrit les esprits. De- 
puis que l'empereur s'était rendu maître de Yiterbe, 
il avait comblé celte ville de bienfaits. Simon , comte 
de Théano qui , au nom de Frédéric , gouvernait alors 
la plus grande partie de l'Élat ecclésiastique, y rési- 
dait dans un palais que l'empereur avait fait bâtir, et 
il était fortement question de transférer à Viterbe le 
siège de l'Empire. Cependant le parti guelfe de cette 
ville , d'accord avec le cardinal Rénier Capocci qui , 
sans l'autorisation expresse du pape , mais avec sa 
connivence avait levé un corps de troupes , força le 
comte Simon de se retirer dans le château , où il fut 
assiégé en septembre 1243. L'empereur en personne 
accourut pour délivrer son gouverneur; le 12 octobre 
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il livra à la ville un assaut qui ne réussit pas ; un se- 
cond qu'il entreprit le 10 novembre» fut très-malheu- 
reax pour lui. La garnison fit une sortie par des 
allées souterraines , mit le feu à ses machines et lui 
causa une très-grande perte. Le lendemain le cardi-* 
nal Otton de Montforrat vint traiter avec Frédéric 
d'une cessation d'hostilités; on convint des conditions 
dont l'une assurait à la garnison impériale enfermée 
dans le château et à tous les partisans de l'empereur, 
une libre sortie. Cet engagement fut violé d'une ma- 
nière révoltante; à la vérité malgré le cardinal Otton , 
mais sans qu'on donnât à l'empereur la moindre satis- 
faction. 

Malgré tant d'obstacles Thaddée de Suessa et Pierre y^^^f" 
des Vignes, ambassadeurs de l'empereur à Rome, con- «iî.^'*' 
duisirent la négociation habilement à sa fin. La paix 
fut signée et jurée le 31 mai 1244 en présence de Bau- 
douin II , empereur de Constantinople. En voici les 
conditions. L'empereur restituera à l'Église et à ses 
adhérens tout ce qu'ils avaient possédé lorsque l'ex- 
communication fut prononcée contre lui. Il déclarera 
que, s'il a paru mépriser l'excommunication, c'est que, 
trompé par ses conseillers , il l'avait envisagée comme 
non avenue, parce qu'elle ne lui avait pas été duement 
signifiée. Il se soumettra aux pénitences que le pape 
ordonnera pour obtenir son absolution; il rendra aux 
prélats captifs ce qui leur a été enlevé. La fixation 
de tout dommage ( hors le dommage de guerre ) que 
des églises et des ecclésiastiques ont soufiert par lui 
depuis l'excommunication , est abandonnée au pape et 
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à trois cardinaux. L'empereur , du consentement du 
pape , commettra un prélat italien pour juger toutes 
les causes civiles et criminelles des Guelfes de TÉtat 
ecclésiastique. Amnistie réciproque pleine et entière. 
Evasion dl Aiusi la paix était conclue; il ne fallait plus qu'en 

nnooent IV, • r n« • • «\ ^i 

^- exécuter le traité. Mais qui commencera r Chaque 

partie se méfiait de la mauvaise foi de l'autre : le pape 
prétendait qu'une fois l'excommunication levée, Fré- 
déric ferait naître des diflicultés; l'empereur rétorquait 
l'argument. Pendant qu'on était en pourparler pour 
s'entendre , Innocent I Y , faisant semblant de vouloir 
accepter l'invitation à une entrevue avec l'empereur, 
se rendît en toute hâte et travesti à Civita-Vecchia où 
le doge de Gênes avait envoyé sous quelque prétexte 
une flotte. Celle-ci reçut le pape le 30 juin 1244 , et 
le porta k Gênes : de là il se rendit h Lyon où il arriva 
le 2 décembre 1244. Quoique cette ville , appartenant 
au royaume d'Arles , se trouvât placée sous k suze- 
raineté de l'empereur, cependant comme l'archevêque 
et le chapitre y exerçaient presque tous les droits de 
souveraineté , le pape s'y trouva parfaitement en sû- 
reté , et put y tenir le concile que Grégoire IX avait 
été empêché de réunir à Rome. 
?n"?rei''^ Il convoqua le concile pour la Saint Jean 1245 et 
ne général, çjj^ l'cmpereur à y comparaître en personne ou par 
ses délégués pour se justifier des plaintes élevées 
contre lui. C'est le treizième concile général. 

Les prélats d'Espagne , d'Angleterre , de France et 
de la Lombardie arrivèrent à Lyon à l'époque pres- 
crite. Les deux patriarches, de Constantinople et 
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l'Antioche, s'y rendirent ; letroisièine,celuiil'Aquilëe, 
le fut pas admis en cette qualité. Il n'y eut presque 
point de prélats d'Allemagne , d'Hongrie et des pays 
du Nord. I^e nombre des archevêques et éréques 
présens se monta à près de cent quarante. De la 
part de l'empereur parut Thaddée de Suessa , assisté 
de deux autres jurisconsultes. Dans la seconde séance 
le pape prononça un sermon sourent interrompu 
par ses sanglots , sur ces mots : O tous tous qui pas- 
sez , regardez et voyez s'il y a une douleur compa- 
rable à la mienne. Comparant ses douleurs aux cinq 
plaies de notre Seigneur, il les détailla ; c'étaient celles 
que lui causaient les Mongols ; le schisme des Grecs ; 
les hérésies qui faisaient tous les jours de nouveaux 
progrès ; la dévastation de la Terre-sainte par les Kho- 
waresmiens ' ; enfin les attentats énormes de l'empe- 
reur. Il détailla ensuite ces attentats. Frédéric était 
un hérétique , un musulman , un blasphémateur ; il 
avait fait alliance avec le sultan d'Egypte, avait reçu 
des Sarrasins dans ses villes et ses armées ; c'était un 
parjure , un persécuteur du clergé , un spoliateur de 
l^Église. 

Thaddée de Suessa réfuta toutes ces inculpations , 
et certes il ne fallait pas l'éloquence de ce jurisconsulte 
pour les réduire à leur valeur. Le dernier crime qu'on 
reprochait à Frédéric était l'arrestation des pères ap- 
pelés au concile de Rome; le pape s'en servit pour 
échaufler la bile de bien des prélats présens. Les 
ambassadeurs d'Angleterre qui voyaient avec quelle 

^ Voyez p. 10 de ce vol. 
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passion Innocent IV agissait » craignant qu'on n'enve^ 
loppât dans la proscription de Tempereur que ce pon- 
tife méditait , les enfans que lui avait donnés la sœur 
de leur roi , s'unirent à ceux de France et à Thaddée, 
pour obtenir qu'on accordât à Frédéric un délai pen- 
dant lequel il pût se présenter en personne ou s'occu- 
per de sa justification. 

La demande était trop juste pour être refusée; mais 
afin que le délai devint inutile , le pape ne l'accorda 

« que pour douze jours , terme qui alors ne laissait que ^ 

le temps nécessaire pour aller à Turin où l'empereur 
s'était rendu, et en revenir. Le pape employa ces 
douze jours à gagner un grand nombre de prélats à 
ses vues, et à peine le délai fut-il écoulé qu'il tint, le 
17 juillet 1345, une nouvelle séance pour passer outre 
dans cçtte affaire importante. £n vain Thaddée s'é- 
crîa-t-îl : « J'appelle de cette assemblée où manquent 
tant de prélats et de députés séculiers, à un vrai con- 
cile général et impartial ; j'appelle de ce pape , ennemi 
déclaré de mon maître , à un futur pape animé de sen- 
timens plus chrétiens. » Innocent ne se laissant point 
arrêter par une telle protestation , produisit une bulle 

sxcomnwini- qui renfermait la condamnation de Frédéric II. « Nous 

ion de Fré— *■ 

icii. avons, c'est ainsi que finit la bulle, privé et déposé 
de toutes ses dignités et de ses honneurs ce prince 
que le ciel a rejeté pour ses injustices. Nous délions 
de leurs sermens tous ceux qui lui ont promis fidélité , 
et défendons en vertu de notre pouvoir apostolique 
que personne lui obéisse à l'avenir. Quiconque trans- 
gressera cet ordre , sera excommunié par le fait. Les 
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^ùioces d'Allemagne qui y ont dvoit , nommeront un 
W>i; de TûTift des cardinaux nous ordonnerons lo né- 
'ceisairo px>ur le royaume de Sicile. » Cette sentence 
Ail ]^rononcée » sans que l'empereur eût été entendu 
dans sa justification » sans qu*on eût recueilli les suf- 
firages ai fait un décret de concile. Pendant la lecture 
de la bulle ^ chaque prélat tenait un cierge brûlant 
entre lés mains; à l'instant où elle fut achevée, ils 
les jetèrent tous par terre pour les laisser s'éteindre* 
Thaddée se frappant la tète et la poitrine s'écria : 
1 Jour de colère » de calamité et de misère ! » lono* 
cent IV se le?a aussitôt et entonna le Te Deum pour 
louer lé Seigneur. Ainsi finît le treizième concile 
général dont le dernier acte fut un outrage pour les 
évéques présens; car ce n'est point avec eux, c'est on 
leur présence que la déposition de l'empereur fut pro- . 
jUoncéé. 

Lorsque Frédéric fut instruit de ce procédé du pape, 
il adressa, pour 0a justification, une nouvelle circulaire 
iaux monarques et aux prinoés chrétiens, t Le pape^ 
y disait-il , s'est permis de nous déposer dans un soi- 
disant ooncile général , sans nous avoir convaincu 
d'aucun délit. Que ne doit pas craindre chacun de 
Tt>us , puisqu'il ose déposer un empereur légalement 
élu , qu'il n'aurait aucun droit de punir ,. quand méinc 
la preuve de ses délits existerait* Et vous ôbéisseï à 
ces hypocrites dont l'ambition n'a d*égal que leur esprit 
vindicatif! Oh si dans votre simplicité vous aviê2 
lâché d'apprendre par les paroles du Sauveur oe qu'est 
la disumulation des phatisiens t combien de fois aories'- . 
IV. * •^ » 16 
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VOUS exécré les infamies qui se passent à la cour ie 
Roïhé, et qui révoltent la pudeur. » Parlant ensuite 
de ses préparatifs pour une nouvelle . campagne tlatis 
laqueHe il espère triompher de' ses ennemis : « Ne 
croyez pas , dit-il ^ que la majesté de notre grandeur 
ait souffeH la moindre diminution par la sentetice du 
pape. Notr^ conscience est pure; par conséquent 
Dieu est avec nous : qu'il soit notre témoin. Dès Tori- 
gine nous nous sommes proposé de ramener le <^lergé, 
et surtout ses membres les plus élevés-, h ce qu'ils 
étaient dans TÉglise primitive ,- û'est'-è^dire à mener 
une conduite apostolique, à imiter rhumtlifé de*leur 
maître. Ces bons prêtres vivaient dans la société -des 
anges » ils brillaieht par des miracles, ils guérissaient 
des malade», ils rappelaient des morts à la vie , et ; par 
leur sainteté , non par les armes , forçaient les princes 
à être leurs serviteurs. Nos prêtres au contraire, sont 
enivrés de délices; Feiccès de leurs richesses étouffe 
en eux tout sentiment de religion: G^sst une œuvre 
de charité que de leur ôter ce superflu pernicieux qui 
les accable. Réunissez -vous donc à nous pour les 
obligera s'en débarrasser, afin que, contons de reve- 
nus modiques , ils- s'occupent uniquement à servir 
Dieu. » 

Faut-il s'étonner que l'auteur d'une telle lettré ait 
généralement passé pour un hérétique, et que finale- 
ment tout le monde l'ait abandonné ? 
"u^re""" Innocent IV n'avait- rien de plus à coeur que de 
niNirdie. g^-^ oxécuter sa sentence. Ses émissaires sommèrent 
les Napolitains d'abandonner le second Néron et de 
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rentrer dans le giron de l'Église. Ces exhortations ne 
restèrent pas sans effet ; il se forma une conspiration 
contre la vie de Frédéric; mais elle fut découverte «t 
étouffée dans le sang des coupables. 

Innocent lY somma à plusieurs reprises les princes Hmii Ra^t 
d'Empire et les conjura au nom de la gloire de Dieu JIJI;"^^'**'^^ 
et de rÉglise» et pour le bien de la religion chrétienne^ ^^^^' 
de nommer un autre roi. De tous les |>rinces sécu- 
liers 9 un seul se laissa ébranler , Henri Raspon ou de 
Raspenbourg» landgrave de Thuringe, prince qui 
jouissait d'une telle considération que lorsqu'on 12Si 
Frédéric II retourna en Italie , laissant èn-deçà des 
Alpes son fils Conrad , âgé de neuf ans , il avait con- 
fié le gouvernement à Raspon , sous le titre de procu- 
rateur de l'Empire. Innocent lY tenta son ambition 
par l'offre de la couronne impériale , que Henri refusa 
d'abord , comme étant trop âgé et dépourvu d'enfans 
et d'amis puissans en état de le soutenir; il n'était d'ail* 
leurs pas assez riche , disait-il , pour suffire aux frais 
d'une guerre contre Frédéric II. Mais le pape ayant 
insisté , et joint à ses offres la promesse de fournir les 
fonds nécessaires , le sage^ le prudent Raspon suc- 
comba. Sigefroi d'Eppstein» archevêque de Mayence , 
ennemi zélé de l'empereur; Conrad , comte de Hoch- 
stett , archevêque de Cologne; Arnold d'Isenbourg » 
archevêque de Trêves» et les évêques de Strasbourg , 
de Metz et de Spire se réunirent à Wiirzbourg, 
et , en l'absence des autres évêques et de tous les 
princes séculiers , élurent le 2 mai 1246 Henri Ra^n 
roi d'Allemagne ; le peuple , par mépris, le nomma gé- 
néralement le roi des clercs ( Pfaffsnkonig J . Le pape 
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lémoigtia une }oie âeandaleuse du succès de son intt*i- 
gue » et fit remettre au houveau roi 25,000 marcs d'ar- 
gent pris sur les fonds que l'Angleterre lui avait four- 
nis. L'évéque de Ferrare fut envoyé comme légat 
chai^ du pouvoir * do détruire et de déraciner» de 
bâtir et de planter «, ainsi que cela lui paraîtrait con- 
forme à la volonté divine 9 » et ce lé^t donna dei^ indul- 
gences pour vingt h quarante jours h quiconque assis- 
terait seulement h ses prédications. Les moines men- 
dians reçurent Tinjônction âe prêcher dans tbutes lés 
chaires une croisade contre Frédéric II. 

Par ces moyens Fantiroi , comme les Allemands ont 
coutume de dii*e , ramassa une armée assez forte dé 
elboises t avec laquelle il battit le 6 août Hhô le roi 
Conrad près de Francfort ; il dut cette victoire à la 
trahison dé deux comtes souabes , qui s'étaient laissé 
gagner^ par la promesse qu'on leur abandonnerait le 
duché de Souabepour le partager. On leur avait doUné 
7000 marcs avec lesquels 2000 hommes furent séduits 
et passèrent du côté dé Raspon. Cette trahison eue- 
cutée sur le champ dé bataille , mit la confusion dans 
toute l'armée de Conrad, 
ri^dc Henri Api^ ccttc défaite » te jeune uA des Romains forma 
une nouvelle armée. Les ducs de Lotraine et de Lo- 
thiêt* ou Brabant , les comtes de Bar » dé Châlons et 
d'autres vassaux lui amenèrent dés troupes. Le land- 
gt*àve assiégea Ulm , mais Conrad le défit près de celte 
ville , de manière qu'il ne pat plus tenir la campagne, 
et dut se retirer eh Thurihge. Une bonne partie de 
Targent envoyé par le pape tomba entre les mains du 
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vainqueur. L'aotiroî mourut de chagrin le 17 i%mer 
12A7 , le dernier de sa race , car, quoique marié troi» 
fois » il ne laissa pas d'enlans. Avec lui se terail-en- 
Ui^rement éleinte la ligne française de la maison Car- 
lo¥ingienne'»s*il n'en arait surirécu une branche col* 
latérale dans la maison des comtes de Hohnslein qui 
descendait de Bérenger do Sangerhausen» fils cadel de 
Louis le Barbu y premier landgrave de Thuringa» et do 
Cécile de Sangerhausen , comme Henri Saspon des- 
cendait de Louis le Sauteur, leur fils aîné. 

La mort de Henri Raspon causa un changemeni no- ^^J^; 
table dans Tétat des possessions de quelques princes ^'IHSÛi^ 
4'Empire^ Le kndgraviat de Thuringe et le comté ^^.m T 
Palatin de Saxe qui y était réuni » étant fiefs mascu- SU, tti7. 
lîns de l'Empire, seraient retournés à la couronne en 
1247, si l'empereur, usant de son droit, n^en avait 
disposé d'avance , en 1242 , en ûiveur de Henri VIU 
lustre , margrave de Misnie , €h de Jutta , sœur con- 
sanguine de Henri Raspon. Le margrave de Misnie 
prit donc possession, des fiefs en 1247. Il ne< pouvait 
pas prétendre, en vertu de l'investiture impériale, aux 
biens alleux de la maison, à l'yard desq!iels la succes- 
sion avait lieu selon la loi civile; mais il y prétendit; 
comme fils de la sœur aînée de Henri Raspon. Cepen- 
dant il existait encore une autre princesse de Thuringe , 
qui les lui disputait ; c'était Sophie , fille du frève Aîné 
doHenri Raspon, ce landgrave Louis Yl , de la mort du'-' 
quel nous avons parié % et de Sle. Elisabeth d'Hongrie. 
Cette Sophie avait épousé le duc de Brabant dent èNo 

* Voyez p. 60 de ce vol. — .2 Voyez p. 5 de ce vol. 
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r{« rEn- avait un fiU nomAë Henri l'Enfant. Immédratemcnf 

l<i mai* 

ug?'de après la mort de Henri Raspon , son oncle , die vint 
^" " prendre possession de tout ce qui dans le pays de 
Hesse avait appartenu , comme alleu » aux landgraves 
de Thuringe. Elle éleva aussi des prétentions sur h 
Thuringe même ; mai» les Tburingiens reconnurent \e 
margrave de Misnie eomme leur seigneur légitime , h 
condition qu'il satisferait le prince d'Anhalt» qui , fils 
d'une sœur germaine de Henri Raspon » réclaipait une 
part aux alleux. Il en résulta une guerre dans laquelle 
Sophie de Brabant eut pourallié Albert^dnc de Bruns- 
wick. Elle se termina le 28 octobre 1265 par une ba- 
taille que les fils du margrave de Mi^iie gagnèrent h 
Besensladt sur l'Ëlster entre Halle et Wettin. Leduc, 
fait prisonnier dans cette bataille , 'paya sa rançon 
par la cession d'Escbwege et des autres terres que la 
maison Guelfe possédait en Hesse. Cet événement 
accéléra la conclusion de la paix qui eut lieu en 1265. 
Toutes les possessions des landgraves de Thuringe en 
Hesse , y compris celles qu'Albert venait de céder ^ 
furent abandonnées à Sophie de Brabant , et toute la 
Thuringe resta aux margraves de Misnie. Ces princes 
doat descendent les rois et tous les ducs de Saxe, for- 
mèrent ainsi une puissante maison , et le nombre des 
familles allemandes fut augmenté d'une nouvelle , la 
iàmille de Hesse , ou la branche cadette des ducs de 
Brabant. La Hesse étant un bien allodial ne portait 
aucun titre féodal , tels que sont ceux de duché, land- 
graviat , margraviat , comté , etc. ; mais Henri l'Enfant, 
premier seigneur de la Hesse , prétendant au landgra- 
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iriai. de TbutîogOy prit ce litre qui resta abusivemeiit 
attaché h h Hesse. Par la.suite» le 11 mai 1292 il of- 
frit à Adolphe de Nassau , roi d* Allemagne , sa ville 
d*Eschwege „ et la reçut de retour des mains de ce 
monarque comme fief de l'Empire et principauté. 
C'est ainsi que la maison de Hesse prit rang parmi le* 
princes germaniques. 

Ayant de revenir à Frédéric II , nous devons parler d^^'j^îj;; 
de deux autres successions qui fuirent ouvertes à cette "JdlTwIl 
époq.ue : ce sont celles d'Autricho- et de Méranie» ^46. "^^ 
Frédéric le Belliqueux, duc d'Autriche , demior de la 
maison de Bamberg ou de Babenberg / périt en 1246 
dans une bataille contro les Uongrais. Ce prince 
n'ayant disposé», ain^i qu'il en avait le droit par le pri- 
vilège de 1156 V pi de l'Autriche ni de la Stirie qu'il ,,^"^X"dl 
avait héritée en 1192 , l'empereur en fit prendre posr n^s'-^'^ïs» 
session comme de fiefs dévolus à la couronne, et son 

c 

intention était de conserver les deux duchés à la- cou- 
ronne impériale pour en augmenter l'éclat. Le pape 
s'efforça de faire manquer ce projet, en excitant d'au- 
tres prétendans à se présenter. C'étaient le margrave 
de Bade, celui de Misaic , le roi de Bohème, et Fré- 
déric, petit-fils de Tempereur par Henri, son fils afné, 
tous les quatre au nom de princesses autricliiennes 
ayant droit non-seulement. aux alleux, mais d'après 
le privilège cité, aux fiçfs mêmes ; un cinquième pré - 
tendant élaijt le roi d'Hongrie, auquel le pape destinait 
CCS pays. Sans nous arrcler ici au détail des événc- 
^leus , il suflira de ^dirc que le margrave UcrmanQ df. 

^ Voyez. p. 91 de ce vol. 
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Bade 6e mit en 1248 en possession da duché , loais 
qu^après sa mort arrivée en 1250 sçn fils Frédéric ne 
diUîoSc™' P"* *'y maintenir, et que Wence^as I.**, roî de Bohème^ 
âr^£S'"*«î^ P*** «^emparer de T Autriche et de la Btîrîe : 
caitiiuio. Aïonard de tiournouailles qu^ nous verrons figurer 
parmi les rois d'Allemagne, les conféra en 126S à son 
lils comme fiefs vacans , et en 1270 il y réunit, piar hé- 
rita^ , la Carinthie et U €arniole. Nous dirons par la 
suite comment il en fut dépouillé et comment fiit 
fondée , sur la base de ces provinces , la seconde maison 
d'Antriche. 
d^u^mîiSÇ I*^ ducs de Méranie s^étei^irent en 1246 avec 
fôw>;" Otton IL Nous avona fait connaître Torigine ' de ces 
ducs, descendans des anciens comtes d'Andechs, 
seigneurs qui avaient de riches possessions en Fran-. 
çonîe, en Bavière et dans le Tiro}, auxquelles ib 
avaient réuni la Marche d'Istrie avec une partie de la 
Dalmatie et de la Croatie. Otton I.*', duc de Méranie, 
acquit encore en 1208 le comté Palatin de Bourgogne 
ou la Franche-Comté, par son mariage avec rbéritière 
de ce pays. Nous avons dit dans le temps] que 1^- 
pereur Frédéric I.**, Barberousse avait épousé en se- 
condes noces Béatrix, héritière delà Franche-Comté*. 
A sa mort le pap avait passé au troisième fils que 
Béatrix lui avait donné. Celui-ci ne laissa qu'une fille, 
également nommée Béatrix , et qui fut cette héritière 
que le duc de Méranie épousa en 1208. Il mourut 
âe ci!âî!!r.5°° ®^ 1248 sans postérité. La Franche-Comté passa alors 
îr*Frane!)c- ^ '» maison dc Châlous , par le mariage d'Alix pu 

Ççfniè. 

* Voyez p. 125 de ce vol. -- ^ Voyci p. 109 dc ce vol. 
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Adélaïde de Mérante» sœur d'OUon» avec un comte 
de ChâloDS. Les terres d'Allemagne de la maison 
farent , comme allodiales, partagées entre plusieurs 
héritiers, Mainard II, comte de Gœrlz (Gorice), eut Lncomicft 
les possessions situées sur Tlnn et TAdige dans le jfi**^!"**'»* 
Tirol , lesquelles étaient d'autant mieux à sa couve- ''*^' 
nance qu'il avait épousé rhéritièro des comtes de 
TiroL Les ducs de Bavière s'emparèrent de tout ce 
qui était situé sous leur supériorité territoriale; les 
Vénitiens de ce qui était à leur portée en Dalmatie.* 
Frédéric III de HchenzoUem . bounnrave de Nurem- , l« iMUm 
berg (c'est-à-dire investi de la Juridiction impériale ^[J^Sïh*^ 
sur celte ville et son district , à titre de fief) , eut, en c*A»w«.rj. 
qualité de beau- frère du dernier duc , une partie des 
terres de Franconie et entre autres Bayreuth et Ca- 
delsbourg qui formèrent par la suite le noyau des 
deux principautés d'Ansbach et Bayreuth. Un autre 
beau-frère d'Otton II, Otton II Comte d'Orlamunde, 
hérita du reste des terres de Franconie , nommément 
Gulmbach et Plassenbourg , qu'un de ses descendans 
vendit par |la suite aux bourgraves de Nuremberg. 
Frédéric faisait des progrès bien lents en Italie , oh ^- 1^»"» 

* " interiioM mai 

ses amis l'abandonnaient Tun après Tantre : peu 51^1,"^^^;^ 
d*hommes étaient assez forts pour résister aux armes {0''^^^"' ** 
qi/employait VËglise; et l'empereur désirait ardem- 
ment qu'une réconciliation avec le pape vint n^ettrefin 
à UR état de dhoses qui faisait le tourment de sa vie. 
Il réclama la médiation de Louis fX , roi de France. 
En 1245, immédiatement après le concile de Lyon,, ce 
xnonarque avait essayé , dans une entrevue q\i*îl eut k 
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Gluoy avec Innocent IV , d'inspirer au pontife* des 
sentimens de modération. A la demande de Fempe- 
reur il eut une seconde entrevue avec le pape dans k 
même abbaye en 1247 : il était autorisé h offrir de grands 
sacrifices au nom de son ami. Mais ces propositions 
même ne SQrvirent qu'à rendre Innocent plus inexo- 
rable.. En vain le roi lui rappela -t-il que l'évangile 
ordonne de tjendre toujours^ la main à celui qui.dct' 
mande miséricorde. Imitez., seigneur, lui ditril > U 
bonté de celui dont vous êtes.letipaire sur la terre; 
du moins, laissez-vous toucher par les calamités de la 
Terre-sainte qui ne peut être secourue sans, ce prince, 
maître de la Méditerranée.. Écoutez mes prières, celles ' 
do tant de milliers de pèlerins qulatiendent un passage - 
favorable , celles enfin de toute l'Église qui vous, de- - 
mande par ma voix de ne pas rejeter des soumissions ' 
que Dieu ne rejette peut-être pas. A toutes ses sollici- 
tations le pape répliqua que les intérêts de l'Église 
étaient sans doute trop chers au roi d^ France [pour 
vouloir qu'elle achietât une paix honteuse. 

Innocent IV recourait à toutes les ressources fis- 
cales possibles pour se procurer de l'argent : il de- 
mandait au clergé la dîme de ses revenus , il vendait 
les indulgences, il trafiquait des bénéfices , il extor- 
quait des sommes aux uns ,. il en empruntait aux 
autres. Des essaims de moines mendians se répan- 
dirent de Lyon sur tous les états de l'empereur pour 
prêcher la rébellion. On s'adressa même à Conrad 
pour l'engager à une sainte désobéissance. Un des 
cardinaux alla jusqu'en Norwège , pour offrir au 



SECT- m. PKÉDÉRic II, 1239 —1247. 235 

roi Haquin Y la couronne Impériale, c Je combattrai, 
répondit le roi du Nord , tous les ennemis de l^glise , 
mais- non tous ceux du pape, t 

Le roi Eozius avait épuisé ses forces en Lombardîe 

ob les deux partis étaient réduits à rinaction. La 

Fouille 9 la Calabre et la Sicile avaient prêté hommage 

il Henri , second fils de Fempereur, qui était désigné 

pour lui succéder dans ses états. Frédéric jouissait 

d*un moment de tranquillité qu*il voulait employer 

pour aller à Lyon et fléchir la colère du pape dans 

un entretien. Pour se purger du soupçon d'hérésie it 

se fit examiner par cinq prélats italiens dont il envoya 

lescertificats à Innocent; mais celui-ci leur reprocha 

tsévèrement d'avoir pris part à un acte où Frédéric 

Iprenaitle titre d'empereur et de roi ; Texamënfut dé- 

^dar/3 illusoire et illégal, et le pape fit dire à Tempe- 

[ reur qu'il ne pourrait être reçu que s'il venait désarmé 

^ et avec peu de suite. 

Cependant Innocent ne crut pas qu'à Lyon il (tki 
' à l'abri d'une surprise , tant que Frédéric ne serait 
^s occupé en Lombardîe. Un parti pontifical s'em- 
l^ra à llmproviste , le 16 juin 12&7» de la ville de 
Parme , dont la possession était de la plus haute im- 
portance pour l'empereur. Celui-ci vint en toute 
kàte l'assiéger ; mais comme il trouva une résistance 
Vigoureuse, et que l'hiver approchait, il bâtit une 
seconde ville à côté de l'autre, et, comptant sur un 
euccès , l'appela d'avance Vlttorla. Mais après y être 
iresté jusqu'au milieu de février 1248, dans le moment 
où il croyait réduire Parme, les Parmesans profitèrent 
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d'une absence de Tempereor pour faire une sortie, 
et détruire la nouvelle ville et tous les travaux de 
l'empereur. Tbaddée de Suessa, après avoir pcijnb 
les deux mains , fut fait prisonnier et massacré par 
lea Parmesans. Ce coup ^tait décisif pour k» 
d'Italie. 
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SECTtON IV. 
ttùiêiime partie durègnedô Frédéric II, i2h7-i260i 

l/emporeur n'était guère on moilloure position en «J,^'|'^"j'.|1!ri! 
Allemagne qu^en Italie. Après la mort de Henri Raspon ilillt^rôM??' 
qu'on regardait comme reffet d'un j ugomcnt de Dieu , 
Innocent avait en vain oITerl dans tous les pays la cou- 
ronne impériale. Enfin il se trouva un jeune ambitieux 
qui consentit à entrer dans cette carrière glissante ; 
c*étûit Guillaume» comte d'Hollande. L'éclat d'uno 
couronne le séduisit; il compta sur l'assistance de son 
Dncle» le duc de Brabanti et sur l'influence de ses 
cousins» les évoques de Liège et d*Utrecht et l'arche- 
rfique de Cologne. Les trésors et les promesses du 
pape lui procurèrent des suilrages; le cardinal légat 
Capocci convoqua une assemblée au château do Wo- 
bingen entre Cologne et Nuys (Neusse). Outre les 
|>rèlats nommés» Wenceslas I.*'» roi de Bohème, y 
assista. Le 8 octobre 1247 Guillaume d'Hollande fut 
ëluk Comme il n'avait pas encore été créé chevalier • 
il se fit recevoir par le roi de Bohème dans l'église mé- 
tropolitaine de Cologne. Cependant la plupart des 
jprinces et quelques évéques , se mettant au-dessus des 
ordres et des menaces du pape , refusèrent de rccon- 
tialtre ce roi intrus» et les villes» principalement 
Worms» Spire» Strasbourg» Metz» Halle en Souabe» 
Reutlingen » Ulm » restèrent fidèles à l'empereur. Les 
plus empressés il lui tourner le dos étaient les prince^ 
ot seigneurs de Souabe , qui espéraient tirer avantage 
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de la destruclion du duché, patrimoine des Hohea* 
staufen. L'évêqu^ de Strasbourg, Henri de StaUeck 
fut le plus actif à s'emparer des terres et des fie& de 
raiumlîSÎÎSe! ^**® maîson cn Alsace et dans le Brisgau. Cette con- 
fusion de pouvoirs produisit une anarchie complète 
qui engagea les villes des environs du Rhin et de la 
Westphalie, ainsi que quelques princes voisins, k 
former pour leur sûreté une Ligue qui est devenue 
célèbre sous le nom de Confédération rhénane. Son 
but était de maintenir la paix publique et de prot^;er 
le commerce. Elle fut confirmée, par Guillaume d'Hol- 
lande même , dans une assemblée tenue en 1255 à Op- 

penheim* 

Le pape envoya à l'antiroi une somme de SO,000 
marcs d'argent, et ordonna une croisade contre les. 
habitans d'Aix-la-Chapelle qui , protégés par une gar- . 
nison du roi Conrad , fermaient leurs portes à Guil- 
laume. La ville fut bloquée vers la fin de 1247, et 
formellement assiégée dès le mois de mai 1248. Con- 
rad qui se battait avec peu de succès contre les États- 
de Souabe , était dans l'impuissance de secourir cette 
ville fidèle ; elle se rendit , mais seulement lorsque la 
famine eut réduit les habitans à l'extrémité. Elle ob- 
tint, en octobre 1248, une capitulation honorable» et 
le 1 novembre l'archevêque de Cologne y couronna 
l'usurpateur. Kayserswerth , assiégé depuis un an, 
tomba quelques jours après. Toute l'Allemagne était 
en feu. Le cardinal légat Gapocci et l'archevêque de 
Cologne , à la tête d'un corps considérable , parcou- 
raient les petits états , extorquaient de Targent aux 



i> 



SKCT. !▼• FiiDÉRic II, 1247 — 1250. 239 

CouVelds et aux églises , s'emparaient souvent des ràwtê 
sacrés 'et ne dédaignaient pas même 1rs cloches. Rien 
iTédiappà à la rapacité de ces brigands , qui s*aiftori- 
saient d^ordres du pape et coutraient le roi du man- 
teau de là religion. 



|inai 
Itui 
bois 



L*année 1249 devint une année de deuil pour Pré- ^ '^ . 

' « I f«il pritMi- 

deric IL Le parti des Guelfes avait été eotièrement *'^- 
subjugué dans la Toscane , et Tempereur était maître 
de Florence. Un grand nombre de Guelfes s*était 
réfugié à Bologne. Le cardinal Ottaviano des Ubal- 
dini , légat du pape , excita cette ville à réduire la Ro- 
magae sous Tobéissance de TÉglise , et à pousser la 
guerre contre le roi do Sardaigne dont Tariliée était 
^dFaiblie. En 12S0 les Bolonais» assistés de troupes 
marquis d'Esté , marchèrent sur Modène qui , de- 
la perte de Parme, était la principale ville du parti 
^elsD. Enzius vola à son secours. Le 26 mai il 
firra bataille près du torrent de Possalta : elle dura 
JQsqu*à la nuit. Enfin Tordre de bataille des Gibelins 
fut rompu; Enzius, séparé dos siens» s'égara dans 
l'obscurité. Il tomba entre les mains des Bolonais 
fui le conduisirent dans leur ville, t Enzius » dit 
M. deSismondi» brillait au milieu des prisonniers. Fils 
(l'un puissant empereur» portant lui-même une cou- 
ronne » il pouvait attirer les regards par d'autres pré- 
^gatives encore. A peine était-il âgé de vingt-cinq 
ins ; ses cheveux , d'un blond doré » tombaient jus- 
]u'à sa ceinture ; sa taille surpassait celle de tous les 
prisonniers au milieu desquek il marchait ; et sur son 
loble visage dont on admirait la mâle beauté, on 
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lisait et 8oa courage et son malheur. Ce niajhear 
était grand en eflet; car le sénat de Bologne porta voué 
loi qui fut confirmée par le peuple , pour s'interdire à 
jamais de reitiettro en liberté le roi Enzius , quelque 
rançon qui fût offerte par la magnanimité de son père, 
ou quelque menace qu'il proférât dans sob courroux. • 
En effet ce prince fut tenu en prison jusqu'ft sa mort 
qui arriva le 14 mars i27î\ 

oir^ pSie Frédéric II fit une seconde perte bien douloureuse ; 

N^\igne»j son premier ministre^ son principal confident» son ami, 
Pierre des Vignes^ cessa de vivre en 1249, et^ pour 
c(Mnbie de malheur , ce fut Frédéric lui-même qui se 
crut obligé d'ordonner sa mort. Soit que cet homme 
extraordinaire se fut véritablement rendu coupable 
d'une trahison i ou que devenu défiant par le malheur^ 
Frédéric se soit laissé tromper par des calomniateur!» 
il accusa Pierre d'avoir voulu l'empoisonner » et il le 
condaitma à perdre les yeux; mais le chancelier frappe : 
de sa tête avec tant de violence contre la muraille, 
qu'il s'entrouvrit le crâne et mourut presque aussitôt 
Il est cependant permis de douter de son crime; le 
siècle suivant le crut généralement innocent , et à la 
fin dé ce passage dont nous avons rapporté le com- 
mencements Dante lui fait dire : « Je fus fidèle dans 

* M. DB StsifONDt j^arlc de la manière noble dotit les BbloDiû 
poutvureot ànx besoins et môme àax amusemetis de leur prison- 
niet. Lea preUTes irianqnent; belles do contraire se trouvent daiii 
l'ouvrage de M. db Radhbr, qui est toujours un guide flftr quand 
M. de Sismondi s'abandonne à ses prévbntionfr. 

* Yoyea p. 180 de ce vol. 
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ibon glorieux emploi; je lui consacrai mes veilles el 
même mon existence* La vile courtisane (l'enYie), ce 
îice et cette peste ordinaire des cours , qui ne cessa 
de fixer ses yeux vindicatiis sur le palais de César > 
enflamma tous les esprits contre moi ; et leur colère 
alluma tellement celle d'Auguste que des jours de 
gloire se changèrent bientôt en des jours de deuil. 
Mon esprit qui avait toujours été irréprochable , me 
rendit injuste envers moi-même. Je crus dans mes 
dédains que la mort mettrait fin à mes disgrâces. Au 
nom des racines récenles de cet arbre je vous jure 
que jamais je ne manquai de foi à mon maître qui 
était un si vertueux souverain. Si l'un de vous re- 
tourne au monde 9 qu'il daigne rendre quelque hon- 
neur à ma mémoire qui souffre encore des coups que 
loi a portés l'envie. » 

Après la bataille de Fossalta , Modène tint encore suite de u 
jusqu'à la fin de l'année 12&9. Cette perte fut réparée uambardie. 
par l'acquisition que le parti gibelin fit de Faenta et 
de Ravenne , et en 1250 de Lodi et de Plaisance. Il 
fut aussi raffermi par les progrès qu'Eccelin ne cessait 
de faire dans la Marche Trévisane» oii il avait pris 
successivement une foule de châteaux ferts » entre 
autre S. Boniface , patrimoine d'une famille guelfe , 
long-temps rivale de la sienne; Eccelin força à la sou- 
mission les villes de Feltre et de Bellune. Ainsi la 
puissance de Frédéric se maintint en Lombardie et 
ses états héréditaires florissaient dans une paix par- 
faite. Le pape s'était rendu odieux par ses violences 
et ses exactions ; l'archevêque de Lyon était fatigué 
IV. 16 
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de son long si.^jour ilans ccUe ville métropolîtaine , et 
les Bomaùis menaçaiont Innocent IV de nommer ub 
autre pontife s'il ne revenait pas au milieu d'eux. Lu 
fortune paraissait vouJoir sourire encore une fois i 
Frédéric , et il espérait toujours pouvoir marcher arec 
une armée à Lyon et rétaLIir sou autorité dans le 
royaume d'Arles ; mais sa santé était minée par tant 
de peines : ii tomba malade dans son château de Fio- 
rentiao dans la Capitanata , et, après avoir reçu l'abso- 
lution de l'archevêque de Palerme , il mourut dans tes 
bra* de Mainfroî , lo plus chéri de ses lils , le 13 dé- 
cembre 1250 , peu de jours avant d'avoir achevé sa 
soixante-sixiÈme année. 
i< Frédéric II possédait toutes les qualités qui formeal 
ie grand prince. Brave dans la guerre , courageux 
dans le malheur, entreprenant et prudent, actif et ^ 
persévérant, juste et clément, il était initié dans l'art 
de la politique comme dans les sciences militaires. La 
beauté do sa figure répoudait à ramabitité de son C4- 
ractère. Il aimait le plaisir et un peu trop le beau 
sexe. Il protégeait tous les arts et toutes les sciences 
lui-même était très-instruit, savant même. Il savait 
six langues , l'italien, le français, l'allemand, l'arabe. 
le grec et le latin. Son ouvrage sur l'art de chasser 
aux oiseaux , et particulièrement au faucon , ne ren- 
ferme pas seulement une bonne théorie de cet amuse- 
ment royal; c'est un traité d'histoire naturelle si par- 
fait qu'il est encore estimé par les savans de nos jourt. 
La bibliothèque de S. Marc à Venise possède , en ma* 
nuscrit, un ouvrage sur la nature du cheval , composé 
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par GiordanoRuffo , écuyer de Frédéric , mais d'après 
les données fournies par ce prince. Ce fut Frédéric 
qui fit faire la plus ancienne traduction latine des 
œurres d'Aristote. Il fut aussi le premier qui fit venir 
en Italie des animaux étrangers pour un but purement 
scientifique : il se servit , pour se les procurer, de ses 
liaisons avec les princes d'Orient. Des loges et des 
jardins étaient destinés à ses chameaux, léopards, 
tigres , lions et giraffes. Il entretenait pour son plaisir 
des parcs magnifiques et de grands viviers. Il bâtit 
des palais dans plusieurs villes de son royaume hérédi- 
taire , et s'y abandonnait aux plaisirs de la poésie et des 
arts , quand les soins du gouvernement lui permet- 
taient un délassement. Frédéric paya un tribut à son 
siècle en consultant les astres sur les événemens ter- 
restres. Il conserva à Venusium une mécanique astro- 
nomique que le sultan d'Egypte lui avait envoyée; 
c'était une tente d'une richesse extrême dans laquelle 
on voyait le soleil et la lune se lever, parcourir leur 
révolution et marquer les heures du jour et de la nuit. 
Dans son château de Palerme il rassemblait les ar- 
tistes , les poètes et les savans; leurs ouvrages étaient 
lus et jugés sous sa présidence. Souvent le talent y 
fut couronné. Les plus belles femmes de son royaume 
assistaient à ces réunions et les animaient. Dans ces 
cercles polis la langue italienne prit son premier déve- 
loppement , et si le règne de Frédéric II ne produisit 
pas Qn Italie des poètes comparables à ceux qui sous 
les Hohenstaufen brillèrent en Allemagne , il n'en est 
pas moins vrai que l'amour de la poésie se répandit 
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dana toute l'Italie*. L'empereur, ses fils, et Jean de 
Brienne , roi de Jérusalem , composaient des chansoni 
italiennes , et le plus ancîeD soDuet en langue ilalieune 
qu'on connaisse est de ce même Pierre des Vignes qui 
rédigea le plus ancien code moderne. 

Les écrivains pontificaux accablent la mémoire de 
Frédéric de reproches de parjure, de cruauté, d'héré- 
sie , et de superstition ; mais leurs récits sont si pas- 
sionnés et souvent si absurdes quo l'htstolre doit récu- 
ser leur témoignage. Un reproche mieus mérité lui 
est fait par les écrivains allemands. C'estque sonpro- 
jetde soumettre la Lombardle, et d'établir sur cette 
base et surcelledesonroyaume de Sicile, le plus puis* 
saut empire de la terre , l'empêcha de donner ses soins 
h l'Allemagne qu'il regardait comme un pays étranger, 
et comme une charge onéreuse , mais nécessaire pour 
l'exécution de ses projets. 

' Lmon Au.(izi, dans son ouTrage de Poet. mtllqu. donne le 
«atali^ue des poêles ilallcns de ceUe époque fjd'od peut nominfl 
l'enlance de la litt^ralure ilaUennc. On y trome un Jacaie Aff 
Dva, un Fabo Calabreie, un GiiHUIma di Olranto, no GiH«l» 
Tarantete, un Cola dî JUessandro, etc. 
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SECTION V. 
Fin de la guerre entre C Empire et le Sacerdoce* 

Innocent IV célébra la mort de Frédéric II par des comad n 
démonstrations pabliqucs de joie , indignes d'un Chré- au "■"*!,• 
tien. Toutefois sa vengeance n'était pas assouvie; elle 
embrassait toute la race encore existante de son cnne- 
nii : il fallait que la famille de Ilohenstaufon fût éteinte. 
Innocent écrivit aux grands do Naples et de Sicile , 
que dorénavant ils n'auraient d'autre maître que le 
pape; il ordonna à tous les princes et seigneurs, ainsi 
qu'aux villes d'Allemagne d'abandonner Conrad IF 
qui , par la mort do Frédéric , était devenu leur roi 
légitin^e. Il voulut qu'on n'admit comme témoins aux 
tribunaux , qu'on ne donnôt la communion qu'à ceux 
qui juraient de renoncer auxHohenstaufon : quelques- 
uns des prédicateurs qu'il envoya en Allemagne , au- 
raient bien voulu y voir imiter la manière italienne dé 
cpnfîsquer les biens de tous ceux qui tenaient pour le 
parti gibelin. Ce pays était plongé dans une anarchie . 
parfaite , car ni Conrad y ni Guillaume d'Hollande ne 
pouvaient se faire obéir. Innocent déclara lo premier 
déchu , môme du duché de Souabo. 

Dans ces entrefaites, Conrad IV, ajournant les af- 
faires d'Allemagne , où il n'avait presque plus d'autre 
partisan que son beau-père Otton rillustre , duc de 
Bavière et comte Palatin du Rhin , se prépara à se 
rendre en Italie. Le pape l'y prévint. Parti de Lyon 
vers la fin d'avril 1251 , il arriva en juin à Gênos où il 
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conféra arec les députés des villes guelles. Do lï il 
se rendit par Milan et Bologne h Pérouso, et enfin à 
Anagni , car il n'osait entrer dans Rome. 
','" Outre Conrad IV, Frédéric II avait laissé deux 
,. petits fils, nés de Henri, roi des Romains qui aveil 
I- été déposé en 1236', et un fils do son mariage avec 
Isabelle d'Angleterre , (ju! s'appelait aussi Henri. Fré- 
déric II destinait h l'aîné do ses pellts-fils , nommé 
Frédéric, le duché d'Autriche dévolu à la couronne' 
et auquel ce jeune prince avait quelque droit paria 
mère. Henri , fils de l'empereur et d'Isabelle d'Angle- 
terre, n'avait que treize ans el ne pouvait , dans des 
temps si difficiles , se mettre h la tête des ajFalres en 
l'absence de Conrad IV. Heureusement pourcelui-M 
Frédéric avait laissé un troîsiÈme fils , MainTroI, prince 
de Tarentc. Sa mère , Blanche , fille du comte de 
Lancia, avait été l'épouse légitime , mais non reconnue, 
de l'empereur : aussi Malnfroi élait-il généralement 
regardé comme fils illégitime. Ce fut ce prince , fig^ 
de dix-huit ans , vrai représentant de son père par sfu 
qualités phy^iques^ morales et inIclIcctuclleB , qui 
d'une main ferme prit les rênes du gouvernement 
jusqu'à l'arrivée de Conrad IV. 
J7 Celui-ci, après avoir laissé son épouse^ encÔBlt 



> Vojei p. SOI de ci 

> Va liUlarien cou 
Manfridai , parce qu'i 



; Tol. — = Vajei p. 225 de ce vol. 
lemparoin anODjine dit qu'il fut DOinmi 
il était la maiu droite do Frédéric. Cet 
nie Boaice de l'histoire de Mninlroi. 
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auprès de ses parens en Bavière où le 25 mars 1252 
elle accoucha du malheureux Gonradin, entra en 
Italie en septembre 1261 , eut en octobre une confé- 
rence à Goito dans le Mantouan , avec les chefs du 
parti gibelin ; alla par Yicence et Padoue à la mer et 
86 rendit , en traversant l'Adriatique , à Pola en Istrie 
où il trouva des députés de la Fouille avec lesquels il 
débarqua le 8 janvier 1252 à Siponto , à Tendroit où 
Manfredonia fut bâtie par la suite. Assisté de Main- 
froi , il soumit bientôt toutes les villes du continent , 
h l'exception de Naples qui s'était déclarée pour le 
pape. Innocent IV allarmé de ses progrès » offrit la 
couronne de Sicile à Gharles d'Anjou, frère de S.Louis, 
et ses offres ayant été rejetées avec indignation par 
la régente , Blanche de Gastille , il l'offrit à Richard 
de Gornouailles , frère de Henri III ,^roi d'Angleterre. 
Celui-ci l'ayant également refusée , le faible roi l'ac- 
cepta pour son second fils , Edmond le Bossu , et en- 
voya au pape de fortes sommes pour faire la guerre 
à Gonrad IV. Mais celui-ci et Mainfroi agirent avec 
tant de vigueur que la ville de Naples fut forcée de se 
rendre le 1 octobre 1253. Gonrad qui n'avait accordé 
aux habitans d'autre condition que la vie sauve , per- 
mit à son armée de piller la ville , et traita avec une 
grande sévérité les chefs des mutins ; l'archevêque fut 
chassé et le roi condamna les Napolitains à détruire 
eux-mêmes les murs de leur ville , dont la force était 
déjà renommée du temps d'Annibal. 
Vers la fin de l'année 1252 mourut Frédéric , petit- wori de 

' *^ Conrad IV. 

fils de l'empereur Frédéric, désigné duc d'Autriche, et 



bipéiialr 



D décembre 1253 Henri, frère deConradlV. Lepape 
t ses amis accusèrent celui-ci , ou Maïnfroi , de ki 
avoir fait p<^rir, Cette accusation ne repose sur aucun 
fait, sur aucune probabilité. Conrad IV se propo- 
sait alors de passer eu Allemagne à la tête d'une forte 
armée, lorsqu'il mourut d'une lièyro dans son camp 
h Lavelld, le 21 mai 1254, âgé dcyingl-sixans. Plu- 
sieurs historiens du temps prétendent que Mainfroi, 
envers lequel depuis quelque temps il ne montrait plus 
ses anciennes dispositions amicales , leilt empoisonneri 
mais ils se contredisent tellement sur les circonstance! 
de ce crime, que toute t'accusatîon a l'air d'un bruit 
populaire inventé par la malveillance et accrédité d'a- 
près la maxime souvent fausse que celui-là est l'auteur 
d'un crime h qui il profite', 

Après la mort de Conrad IV, Guillaume d'Hollande 
pouvait so regarder comme roi d'Allemagne , en tant 
qu'il n'y eût pas d'élection pour donner un successeur 
à Conrad : il n'en jouit pourtant pas pour cela d'une 
plus grande autorité. Lepapel'Invila ^passer en Italie 
pour so faire couronner empereur; mais avant d'avoir 
pu se rendre à cette invitation il périt le 28 janvier 
1256 dans une guerre qu'il eut ^ soutenir contre les 
Frisons. 
' Après la mort de Guillaume d'Hollande onvitarri- 
ver ce que l'on aurait peut-être cru impossible : aucun 
prince d'Empire ne recherchait la dignité royale : tant 

< l'iiBBE Giinnons même, l'aulcur de l'Histoire civile da 
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ande l'anarchie qui avait pris le dessus depuis 
de Frédéric II; tant étaient décourageans les 
es des derniers princes qui avaient porté une 
De à laquelle était attaché un grand éclat et 
pouvoir. Il y avait un seul prince qui aurait 
;re accepté la dignité royale , si on la lui avait 
: c'était Ottocar, roi de Bohème, duc d'Autriche, 
le et de Garinthie ; mais ce prince était trop 
it pour que ses confrères ne craignissent pas 
é au- dessus d'eux, il ne voulût leur demander 
i des droits qu'ils avaient usurpés. Le pape était 
différent sur le choix qu'on ferait , pourvu qu'il 
bât pas sur le fils de Conrad IV qu'Alexandre IV 
;nait alors , exclut nommément dans une lettre 
Se aux trois archevêques du Rhin. De tout 
c'était l'archevêque de Mayence qui avait le 
influence sur les élections ; mais l'archevêque 
, le Rhingrave Gérard, enveloppé dans une 
privée avec le duc de Brunswick , était tombé 
les mains de celui-ci qui le tenait dans une , 

prison. En son absence ce fut Conrad de 
taette , archevêque de Cologne , qui se chargea 
iger l'élection du successeur de Guillaume. Il 
î les princes en faveur de Richard de Cor- 
les, frère de Henri III , roi d'Angleterre. C'était 
îce étranger, et le choix d'un étranger était une 
inouie en Allemagne ; cependant il était allié 
îison des Guelfes, et neveu par sa mère de Henri 
1 ; il était beau-frère de l'empereur Frédéric II ; 
e qui parlait surtout ^n sa faveur, il était riche 
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et peu puissant. L'arclievéqne de Cologne résoli 
lui vendre la couronne. Richard ne crut pas potii 
làire un meilleur usage de son argent. Il promitt ~. 
l'archevêque de Mayence 8000 marcs d'argent, dûBl ^ 
5000 devaient servir à sa rançon; 12,000 h l'arche- 
vêque de Cologne; 18,000 au comte Palatin , ducdt 
Bavière ; mais comme on n'en offrit que 8000 à chacua -a 
des autres princes électeurs, l'archevÊque de Trêve», 
Arnold d'Isenhourg, se mit it la tête d'une oppoii- 
tion. Ainsi il y eut schisme et double électtonj le U 
13 janvier 1257 Richard de Cornouaitles fui proclamé 
par l'archevêque de Cologne en son nom et en celui 
de l'archevêque de Mayence prisonnier, et par le 
conUe Palatin du Rhin. Le 1 avril l'archevêque dt 
Trôves en son nom et en celui du roi de Bohème , du 
duc de Saxe cl du margrave de Brandebourg, pro- 1 
clama Alphonse de CasliUe qui, parmi les roîsde 
Casltlle, est appelé Alphonse X et surnommé le Fh.i\ù- 
sophe ou te Sage, Alphonse était petit-ills, par sa 
mère, de l'empereur Philippe; en vertu de sa nais- 
sance il s'attribuait des droits aux alleux des Uohen- 
staufen , et avait envoyé des ambassadeurs pour les 
réclamer. Ce fut h cette occasion que pour la pre- 
mière fois , on entendît parler en Allemagne de la sa- 
gesse de ce prince; car c'est ainsi qu'on appelait alors 
l'érudition. Il se mit sur les rangs pour la couronne , 
et sa demande était appuyée par une promesse de 
20,000 marcs en faveur de chaque prince électeur. 

Cette double élection de 1257 est très-remarquable 
sous le rapport du droit public, parce qu'elle est ta 
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première à laquelle les seuls grands dignitaires de la 
oouronno aient eu part , à Texclusion de tous tes au- 
tres grands vassaux : c'est en un mot la première où 
Jieus voyions paraître les sept princes électeurs. 

Richard débarqua à Dordrocht , le 1 mai 1257 avec 
une somme considérable que les auteurs anglais du 
lemps font monter h 700,000 livres sterling , et se fit 
couronner le 17 du même mois à Aix-lo-Ghapelie par 
l'archevêque de Cologne en présence do celui do 
Mayence^ do dix évoques, de trente ducs et comtes, 
et d*une foule de chevaliers. Il fut successivement 
reconnu dans la plupart des états d'Allemagne; mais 
comme les troubles auxquels l'Angloterro était en 
proie , robligeoient à do fréquentes absences d'Alle- 
magne , son autorité dans ce pays se borna h signer 
plusieurs privilèges qui ont perpétué sa mémoire. 
C'est ainsi que le août 1202 il investit Ottocar de 
Bohème des duchés d'Autriche et de Stirie , comme 
de fiefs dévolus h la couronne. 

Cependant Alphonse de Castille s'était adressé à la 
cour de Rome pour obtenir qu'elle prononçât entre lui 
et son compétiteur; Richard de Cornouailles, qui pou- 
vait compter sur le pape, ne déclina pas son arbitrage ; 
mais divers incidens ne permirent pas que ce jugement 
eût lieu. Richard revint pour la dernière fois en Alle- 
magne après une absence de cinq ans , au mois d'août 
1268. Il convoqua ime diète à Worms pour le mois ^*¥jjjlj 
d'avril 1269, et y fit passer un règlement fort utile et JJJ {|j*^' 
par lequel il devint le bienfaiteur de l'Allemagne. Ce •"i'«'""* 
fut en conséquence de ses représentations aux Etats 
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d'Empire , que cette mullitude de péages établi» pir 
plusieurs d'entre eux sur le l\hîa et qui en enlraTaient 
la oaTÏgntioD , fut abolie; ou ne maintint que ceux de 
Boppard et de Kaiserswerth. Ricliard se maria ensuite, 
pour la troisième fois, avec une dame allemande de la 
haute noblesse, Béatrix de Falkensteiô , le 16 juin 
1269, retourna bientôt après avec sa jeune et belle 
épouse en Angleterre et y mourut le 2 avril 1272, sans 
avoir revu l'Allemagne. Quant à Alphonse de Castille, 
il n'y vint Jamais , et le seul acte qu'il exerça comme 
roi d'Allemagne, fut d'accorder l'investiture au.doc 
de Lorraine qui était allé le trouver en Espagne : en- 
core cet acte était-il nul , parce qu'il fallait avoir reçu 
la couronne d'Allemagne avant d'accorder «ne inveï- 
titurc. Aux yeux de la plupart des princes d'Empire 
ni Guillaume d'Hollande , ni Richard de CornouailleSi 
ni Alphonse de Gasiiilo, ni même Conrad IV, après 
la mort de son père , n'ont jamais existé comme chef 
de l'Empire. Aussi les publicistes d'Allemague ont-ib 
auciennement désigné les vingt-deux années qui se 
sont écoulées depuis 1250 jusqu'en 1272 , par la déno- 
mination de Grand Interrègne, laquelle cependant a 
été abandonnée comme inexacte par les modernes. 

Avec Conrad IV la maison de Holieuslaufen cessa 
de régner en Allemagne; c'était un grand sujet de 
triomphe pour la cour do Rome; mais pour que la 
puissance pontificale reposât sur des bases solides, il 
fallait aussi que cette DiaisonperditNaples et la Sicile; 
il fallait qnc le parti Gibelin l'ùl terrassé en Italie. 
Nous allons remplir une lâche pénible en produisant 
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le il août 1258. La mère et l'oncle du jeune Goni^j 
ayant protesté contre cette usurpation , Maînfroi ré- 
pondit qu'il avait conquis le royaume sur deux papes 
lorsqu'il était entièrement perdu pour Gonradin ; mais 
qu'il promettait de le laisser à ce neveu après sa mort; 
que cependant les Napolitains ne souffriraient pas la 
domination des Allemands; qu'il était nécessaire par 
conséquent que le jeune prince fût élevé en Sicile dam 
les mœurs de la nation; qu'il l'invitait en conséquence 
à se rendre auprès de lui , et qu'il donnait Tassurance 
de le traiter comme son fils. Cette invitation ne fiit 
pas acceptée : l'impératrice mère nourrissait trop de 
préventions contre Mainfroi» pour lui confier Gon- 
radin. 
Mâinfroi M Au mois de février 1260 Alexandre IV entama des 

Qd maître 

la Tuscie. négociatious avec Alainfroi ; mais une des premières 
conditions mises en avant par le pape les fit échouer. 
Alexandre demandait que Mainfroi chassât les Arabes 
de ses états ; le roi en fit au contraire venir un plus 
grand nombre, et , à la tête d'une armée considérable, 
envahit l'État ecclésiastique. La ville de Sienne , du 
parti gibelin , était en guerre avec Florence , une des 
principales villes guelfes. Les troupes de Mainfroi 
commandées par le comte Giordano Lancia , son oncle 
maternel, se réunirent à celles des Siennois et livrèrent, 
le 4 septembre 1260, près de Montaperto une bataille 
aux Guelfes qui furent défaits. Neuf jours après, tous 
les Guelfes sortirent de Florence pour aller habiter 
Lucques ; les Gibelins entrèrent dans Florence et 
prêtèrent le serment de fidélité au vicaire de Mainfroi. 
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comme Gefs immédïals de l'élise, h la charge de foll^ 
air , toutes les l'oîs qu'il ea serait requis, cinquante 
cavaliers peadant quarante jours. Le pape le nomiai 
son vicaire ea-^cçà du pbaro , avec des appoiulemeiu 
de 8000 onces d'or. Petro RulTo, comte de Cantazaro, 
conserva le gouvernemeal de l'ile de Sicile que Con- 
rad IV lui avait couûé. 

Après cette convention, lunoceut IV 8o rendit vers 
la fin de novembre 1254 h Naples cl y régna avecUM 
pouvoir absolu. Maiufroi avait réservé les droits it 
son neveu Conradin, mais les légats du pape exigerait 
partout qu'on prélat serment de fidélité au p»pt. 
Mainfroi dissimula encore jusqu'à ce que rimpossi' 
bilité de vivre en bomie harmonie avec le pape dere- 
nant de jour en jour plus manifeste , il se mit £i k tdti 
des Sarrasins deNocéra, avec lesquels il dispersa prèi 
de Foggia un corps de troupes papales dont la fuite 
répandit la consternation h Naples. Le chagrin qu'In- 
nocent IV en ressentit , le conduisit au tombeau : il 
mourut le 7 décembre 1254, ou selon d'autres Iel3, 
ce qui serait précisément quatre ans après la mort Je 
Frédéric IL 

Plaçons encore ici une anecdote de la vie d'Inné- 
cent IV. Ayant un jour fait voir ses richesses i 
S. Thomas d'Aquin , il dit ; Vous voyez bien que nous 
ne sommes plus au temps oii S. Pierre diaait : Ja 
n'ai ni or ni argent. Cela est vrai, saint-père, répOD^it 
Thomas , mais aussi nous ne sommes plus au lemp 
où S. Pierre disait au paralytique ; Au nom de Jésus- 
Clirist ! levez-vous et marchez ! 
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Peu. 4e jours après la mort d'Innocent IV les cardi- Alexandre it 
naux élurent Reînald, comte de Segni , neveu do Gré- ^* 
goire IX» qui prit le nom i* Alexandre IF. Le nouveau 
pontife poursuivit le plan d'Innocent IV, mais avec 
moins de talons. Le 9 avril 1256 il conclut , aux con- 
ditions suivantes, un traité avec Edmond de Lancastre 
auquel son prédécesseur avait offert le trône de Sicile. 
Edmond recevra le royaume de Sicile et de Fouille 
comme fief du pape ^ payera annuellement un cens de 
2000 onces d'or, et fournira, s'il en est requis, 500 ca- 
valiers pendant trois mois. Aucun roi de Sicile ne 
pourra accepter la dignité impériale. Le pape dispo- 
sera du clergé , des églises et des domaines ecclésias- 
tiques. Le roi d'Angleterre payera 135,541 marcs d'ar- 
gent et enverra des troupes en Sicile. 

Cette convention n'eut pas son exécution ; Mainfroi 
eut tant de succès que le pape , ne se croyant plus en 
sûreté à Naples , quitta cette ville en 1255 et se fixa à 
Anagni. Après son départ, l'armée de l'Église souffrit 
par des défaites et des maladies. Naples , Gapoue et 
Averse se rendirent à Mainfroi en 1256. Il soumit la 
Sicile , et la domination directe de l'Église sur ce pays 
cessa entièrement. 

Gonradin qui était resté en Bavière auprès de sa , Mainfroi se 

•■ * fait proclamcar 

mère , avait atteint sa sixième année , lorsque la nou- "*' *^"®- 
Telle de sa mort se répandit en Basse-Italie. Il est 
possible que Mainfroi fût lui-même l'auteur de ce bruit; 
au moins ne fit-il rien pour le démentir. Pressé de 
monter sur un trône qui lui était dévolu par héritage, 
il se fit proclamer roi de Sicile et couronner à Palerme 



le 11 août 1258. La mfercct l'oricl» du jeune Oontué 
(lynrit protcftt/; contre c<;tte ufturfiation , Mainfroi ré- 
pondit qu'il avait conqui» le royaume nur deuk pape» 
lorM|u'il /;tail (ïnti^reinent perdu pour ConradSn ; inaii 
qu'il proinetlait de le lainMsr h ce nevau npvbn m mort; 
que cependant le» Napolitains ne souffriraient pas la 
domination des Allemands; qu'il /;tait n/$cessaire par 
cons/^quent que le jeune prince fût/devéen Sicile dans 
les mœurs de la nation; qu'il l'invitait en conséquence 
^1 se naidre auprès de lui, et qu'il donnait l'assurance 
de l(; trailc/r comme, son (ils. Cetti5 invitation ne fut 
pas aecept/;e : l'imp/iratrice nW;re nourrissait trop de 
pr/;ventions contre Mainf'roi, pour lui confier Con'* 
radin. 
Mâjnfroî y, y\,j ||,^,i^ ^j,. f/jvricr 12G0 Alexandre IV entama des 

INI rri/iilffi 

i« TijK.ia. n/.jçoeia tiens avec Mainfroi ; mai» une des premières 
eonditioriA iin'Mes un avant par le pape les fit échouer* 
Alexandre demandait que Mainfroi chassât les Arabes 
dit Mes /;tatM ; le roi «*Ji lit au contraire venir un plui 
fjrarid nemlin;» et , h la tAte d'une armée considérable» 
ciivahit l'I^^lat cîcd/:ftiastiqijf*/. Ln ville de Sienne , du 
parti gihftiin , était en guerre avec Florence , une dei 
principale» villes gueilifrs. Les troupes de Mainfroi 
commandées par le comte Giordano Lancia, son oncle 
maternel, se réunirent h celles des Siennoiset limèrent, 
If*. /( septranhrc J200, préM de Montaperto une bataille 
aux (fUcllifïH qui Curent défaits. Neuf jours aprfes, tous 
If 'H (luftiff^M Hortirent df; Florence pour aller habiter 
Lucquf>H ; lf;M (iibelins ftntr^rent dans Florence <;t 
pr/^t^rf;nt le s^'rntfïnt de fidélité au vicaire de Mainfroi. 
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Celui-ci devint maître de toute laTusclc, h l'exception 
de Lucques. 

Les Romains , gouvernés par le sénateur Branca- ."'•^ijé"' 
leonc , avaient obligé Alexandre IV de quitter leur '■'*^''' 
ville; le sénateur lit démolir cent quarantt! tonrslbr- 
tiâées des environs de Rome , d'où la noblesse exer- 
çait les hostilités contre le peuple. A sa mort les 
Romains nommèrent sénateur son oncle Castellano , 
malgré l'opposition <hi pope. Celui-ci mourut à Vï- 
terbc, le 25 mai 1261. Les huit cardinaux qui exis- 
taient alors, ne pouvant s'accorder à élîre l'un d'eux, 
nommèrent un prélat français qui se trouvait h Viterbe. 
C'étnitJacquesPantaléon, surnommé deCourtPalais, 
fiU d'un savetier deTroycs, mais homme de mérite et 
savant distingué. Il avait été évëque do Verdun , et 
ensuite patriarche de Jérusalem. Ce pape qui se 
nomma Urbain ly eut dans la personne de Mainfroî 
un ennemi formidable fa combattre. Ce prince était 
alors au comble de la grandeur. Maître des Deux- 
Sicilcs et de la Toscane, allié avec la faction qui do- 
minait & Rome , sa cour, embellie par une jeune reine, 
Hélène , fdie de Michel Comnène , despote d'Ëpire et 
d'Étolic , était , comme l'avait été la cour de son père, 
le rendez-vous des poètes et des musiciens. Le roi , 
toujours vêtu des couleurs de l'espérance , se distin- 
guait de tous les courtisans par son élégance, ses 
grâces et son esprit , comme la reine était la plus belle 
parmi les jolies femmes dont elle était entourée. Ce 
ne fut pas un petit accroiHcmont de considération 
pour MBiufroî que de ««irTÏ|Q*) 111 , roi d'Aragon , 
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demander la main de Gonitanoe , sa jGJIe aînée d*oa 
premier lit et qui poii?ait devenir rhéritière de ses 
états : ce mariage eut Heu à Montp^ier le 13 juin 1262. 
Enfin ri^i n'aurait manqué à Isa félicité , ai ie pape avait 
voulu prêter les mains à oae réconciliation. 
Urbain IV Urbain IV offrit è son ancien souverain^ Louis IX, 

re le rojau- ' 

sfiJau^ 1^ royaume de Petiille pour un de ses fila : le saint roi 
s*7 refusa , et lorsque ensuite le pape renoua lesn^ 
ciations de ses prédécesseurs avec Charles d'Anjou» 
frère du roi , oelui-«i dit que c*^élait usa scandale que 
d'envahir le bien d'autrui. Charles qui était d'un ca- 
ractère dur» sombre, actif jusqu'à la turikuience; en- 
nemi de la poésie et de la musique , simple dans ses 
manières» insensible aux charmes de la beauté» sévère 
envers le crime» moins par justice que par cruauté» 
ambitieux et avide» était étranger à ces «crupules. Sa 
femme , héritière du comté de Provence » et de oeki | 
de Forcalquier qui y était réuni depuis 1298 '»se sen- 
tait malheureuse de ce que » seule de quainro sœurs» elle 
ne portait pas de couronne. Ce fut là le couple au- 
quel Urbain adressa , et non sans succès » les ofifes 
suivantes : Le royaume de Fouille et de Sicile » dans 
les limites à déterminer » sera conféré au comte d'An- 
jou et de Provence à titre de fief maie. Du momeot 
qu'il en possédera une partie suffisante pour être re- 
gardé comme maître du pays » il payera à l'Église 8000 

* Ces deux comtés comprenaient, comme nous TaTons déjà dit 
ailleurs , les départemens des Basses-Alpes , du Var et des Bouches 
du Rhône , aTcc la moitié de la ville d'Avignon et le comté de 
Nice. 
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onces d'or pa^ an » et lui fera présenter tous les trois ans 
une haquenée blanche en reconnaissance de son rasse- 
lage. 11 fournira au pape , toutes les fois qu'il en sera 
requis, 300 cavaliers pour trois mois , avec la suite né- 
cessaire. Le pape stipula encore le rappel des exilés , 
la restitution des biens de l'Église , l'abolition des cons- 
titutions de Frédéric II et d^ Maînfroi à cet égard* Le 
roi de PovûUe et de Sicile ne pourra être empereur ni 
roi d'Allemagne, ni pos3éder la Ty^tcie lUi la LombiQr- 
die, ni accepter quelque dignité dans ces pays, ou dans 
l'État ecclésiastique. Il ne mariera pas sa fiUe sans la 
permission du pape , et ne lui donnera pas un époux 
qui possède les pays ou dignités auxquelles lui-même 
a renoncé. Ces conditions seront jurées , tous les dix 
ans , par les barons du royaume. 

Telles furent les propositions que le pape fit au 
firàre de $. Louis. Ses ambassadeurs étaient chargés, 
en explication de la première , de demander que Gaëte, 
Cf^poue , Moule Cassino , San •Germano , Naples et 
teurs dépendances furent réparées de la Ppujiie , et 
réunies à l'État ecclésiastique. Contre cette cesi^ÎQU 
le pape aurait conféré :à Charles d'Anjou pour .trois 
aQ3 la dime de tous les biens ecclésiastiques de jses 
éta^s et de toute l'Italie. 

Avant que ces négociations eussent un résultat, une chartes 
des factions qui se combattaient sans cesse à Rome , «^««^eur d 

* ' Rome. 

parvint à faire déférer la dignité de sénateur à Charles 
d'Anjou. Cotte circonstance rendit les deux parties 
plus diilicultueuses; le pape parce qu'il ne voulaît.pas 
d'un roi de Fouille qui exerçât un pouvoir àiRome; 
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Charles parce qu'il prétendait tirer avantage de sano- 
mitation comme sénateur» pour obtenir des conditions 
plus favorables en y renonçant ensuite. La situation 
du pape devint d'autant plus pénible que Mainfroi , 
maître de la Tuscie, oùLucques , le dernier refuge des 
Guelfes, avait été obligé d'entrer dans la Ligue gibe- 
line 9 était sur le point d'attaquer Rome. Urbain se 
sauva à Pérouse , mais le lendemain de son arrivée , 
le 2 octobre 126&, il mourut, 
^œfntiv. Il y eut uuc vacaucc de cinq mois dans le saint-siége ; 
d'abord parce que les cardinaux ne pouvaient pas s'ac- 
corder, et que ce ne fut que le 5 février 1265 que le 
. ; parti français emporta l'élection de Guy Foulques de 
S. Gilles sur le Rhône» archevêque de Narbonne; 
ensuite parce qu'il se passa quelques semaines avant 
que ce prélat revtnt en Angleterre où il avait été en- 
voyé comme légat. Il choisit le nom de Clément IV. 
Au mois de mars 1265 » Charles d'Anjou partit de 
Paris pour se rendre à Rome. Louis IX avait enfin 
cessé de s'opposer à son entreprise» et un assez grand 
nombre de chevaliers français» désireux de courir les 
aventures » y avaient pris part. Charles arriva à l'en - 
trée du Tibre , le 21 mai 1266 » sans argent et avec 
peu de suite » pendant qu'une armée de Croisés fran- 
çais» parmi lesquels se trouvaient l'évêque d'Auxerre; 
Robert de Béthune , fils du comte de Flandre et gen- 
dre de Charles; Bourcard , comte de Vendôme ; Jean, 
comte de Soissons; Guy» maréchal de Mirepoix, 
et beaucoup d'autres seigneurs » passa les Alpes du 
côté du Col de Tende » et trouvant peu de résistance 



SECT. V. FIN DE LA GUERRE, ETC. 26i 

<le la part des Gibelins , prit la route de Parme , Fer- 
rare et Bologne , et , évitant la Tuscie , arriva près de , 
Rome vers la fin de Tannée. 
Le 28 mai 1265 , Charles avait sicné la convention :_^ïy*ïi'' 

^ |OU OM DOniBI 

projetée, qui toutefois avait reçu quelques change- S^i^SS^ 
mens. Renonçant à l'idée d'agrandir l'État ecclésias- 
tique aux dépens de la Fouille , le nouveau pape con- 
férait le royaume entier à Charles d'Anjou pour lui 
et ses descendans mâles et femelles » et , à leur défaut , 
à son frère Alphonse , comte de Poitou et de Toulouse» 
et à son fils; et, à défaut de celui-ci , à un des fils de 
Louis IX. Une princesse de Sicile qui se marierait 
sans le consentement du pape , perdrait son droit à la ^ ' 
succession. Les rois ne se mêleraient en aucune ma- 
nière des affaires d^ Allemagne , de la Lombardie et de 
la Tuscie. Toute la légisislation ecclésiastique de Fré^ 
déric II fut déclarée abolie , de même que les dona- 
tions faites par ce prince et ses fils. Charles ne con- 
serverait la place de sénateur de Rome que jusqu'au 
moment où il serait maître du royaume. Outre les 
8000 onces annuelles » il payerait encore , une fois 
pour toutes , 50,000 marcs. Le 6 janvier 1266 , Charles 
et Béatrix furent couronnés. 

Cependant Mainfroi garnit de troupes les gorge» Bauiikds 
de l'Apennin par lesquelles on peut entrer dans le ?J* ^«^•*' 
royaume de Naples. La défense du pont du Gariglianc 
près de Ceperano était confiée à son oncle, le comtf 
Giordano Lancia , et à son beau-frère Richard ^.comt*^ 
de Caserta ' ; mais le traître Richard livra ce passage 

^ li avait épousé une fille naturelle de Frédéric II. 
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h rèfaaemi qui s'empara le 10 février 1266 de San Gef- 
mano. Gaëte et Motît Gassiû se rendirent à Charles. 
Mainlroi prit poste à Capoue , jnteis ayèrti que les 
Français avaient l'intention de le couper de Naples » 
il marcha en diligence vers Bénévent qu'il atteignit 
avant eux. Ce fut là qu'il livra le 26 février 1266 la 
bataille qui décida du sbrt du royaume de Napleé. 
Màinfroi voyaiit la bataille perdue par la trahison de 
quelc(ue8-uns de ses vassaux» se précipita an miliea 
des ennemis et fut tué. 

Charles se conduisit indignemèht apirès la victoire. 
On refusa unie sépulture chrétienne à l'excommunié 
Màinfroi. La belle Hélène et tous les enfans du jeune 
héros tombèrent entre les mains du vainqueur qui les 
retint prisonniers et enchaînés : la reine mourut au 
bout de peu d'années. Les enfanS portèrent leurs 
chaînes pendant trente et un ans; car ce ne fiit qu'en 
1297 que le féroce Charles les leur fit ôter et permit 
qu'un prêtre et un médecin les visitassent dans leur 
misère. 
"mÎuÏÏÎÎ Après la bataille de Bériévent, Charles d'Anjod 
n^Îm." régna en souverain maître à Naples et en Sicile. Toute 
l'organisation que Frédéric II avait donnée à cet état, 
modèle de sagesse, fut bouleversée. L'autorité du 
roi sur le clergé et son influence sur les élections 
furent réduites à un simple droit de patronage ; en 
revanche toutes les institutions par lesquelles Pierre 
des Vignes avait borné le pouvoir politique du roi 
furent abolies. Plus de grande cour des barons , plus 
de parlemens renfermant une représentation des villes. 
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plus de code civil et criminel. Le despotisme p associé 
inséparable de l'usurpation , prit la place des lois. 

Gomme toute association fondée sur le crime porte 
en elle le germe de sa dissolution » l'amitiéentre Charles 
et le pape commença bientôt à se troubler par le refus 
du premier de payer les 50,000 marcs stipulés , et de 
déposer la dignité de sénateur de Rome. Clément IV 
fut très-jaloux des opérations que sa créature se per* 
mit en Tuscie. Il avait exhorté les Gibelins de Flo* 
rence à s^ conduire avec modération pour ne pas four- 
nir h Charles un prétexte de leur ibire la guerre ; mais 
celui-ci envoya en Tuscie un corps de troupes fran- 
çaises à rapproche desquelles les Guelfes chassèrent, 
vers Pâques 1267, tous les Gibelins; les exilés se ren- 
dirent à Pise et à Sienne. Leurs biens furent con* 
fisqués. Les Guelfes» maîtres de Florence, nom- 
mèrent Charles podestà pour une série d'années | Pis- 
toie, Prato , Lucques s'empressèrent d'imiter cet exem- 
ple. Pour sauver les apparences et faire croire que 
ces nominations se faisaient du consentement de la 
cour de Rome, le pape nomma le roi de Sicile, le & juin 
1267, pour trois ans Conservateur de la paix en Tus- 
cie , et lui adressa successivement plusieurs exhorta- 
tions pour l'engager à la modération, à la justice et à la 
clémence : paroles qui manquèrent leur effet chez un 
homme sans ame, et qu'on aurait cru entièrement des- 
titué de conscience, s'il était possible que l'homme pût 
faire taire tout-à-fait la voix de ce juge sur lequel les 
illusions n'ont pas de pouvoir» 

Cependant le jeune Conrad était élevé par sa inère 
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pidaiîon ^ la cQui» deg jucs ijg Bavière , frères de la reine* 
ohen- L'évêque de Constance fut son tuteur , mais il ne put 
lui conserver son patrimoine , le duché de Souabe, où 
chaque prince , chaque abbé , chaque possesseur d*an 
château s'était rendu indépendant. Les débris de sa 
fortune furent engagés à ses oncles pour lui procurer 
des moyens de subsistance. Dans sa mauvaise fortune 
il eut le bonheur de trouver un ami qui lia son sort 
au sien : ce fut Frédéric » margrave de Bade. Ce 
prince qui avait trois ans de plus que Conradin , est 
aussi nommé Frédéric d'Autriche , parce que sa mère 
Gertrude était une de ces princesses qui se portèrent 
héritières de la maison de Bamberg » et que son père 
Hermann avait en eifet été en possession jusqu'à sa 
mort du duché d'Autriche '. 
SfadiJT" L^ jeune Conrad était dans sa quinzième année, 
lorsque les comtes de Lancia , ceux de Capoue et 
d'autres grands de la Fouille et de la Sicile vinrent 
l'inviter à recueillir l'héritage de son père, et lui pro- 
mirent l'assistance des Gibelins de la Lombardie , de 
Mastino délia Scala, souverain de Vérone, du marquis 
Oberto Pallavicino , seigneur de Plaisance , de Pavie, 
de Tortone , d'Alexandrie , etc. , de Buoso de Doara, 
seigneur de Crémone. En vain la reine Elisabeth 
s'efforça-t-elle de détourner son fils d'une entreprise si 
hasardeuse. Son oncle, ainsi queMainard III, comte de 
Gœrz et de Tirol, à qui Elisabeth avait donné sa main, 
l'approuvèrent et voulurent en partager la gloire et le 
péril. Ce fut en automne 1267 que Conrad se mit en 

^ Voyez ]). 252 de ce vol. 
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marche ; il partit de Brégenz ; le 20 octobre il arriva 
à Vérone. Il avait quitté rAUemagne à la tétc de 
lOyOOO hommes , mais la disette d'argent en engagea 
plus de la moitié à s'en retourner; le duc de Bavière et 
le comte de Gœrz furent du nombre des déserteurs. 
. Charles d'Anjou avait eu le projet d'occuper la 
Lombardie avant l'arrivée du jeune Hohcnstaufen ; 
mais Henri de Gastille , les Siciliens et les Sarrasins 
de la Pouille l'en empêchèrent. 

Henri de Gastille , fils de Ferdinand III et de Béa- ^ "«"" ^ 
trixxde Hohcnstaufen, fille de l'empereur Philippe, î^iîi,**^^; 
brouillé avec son frère le roi de Gastille qui s'appelait ' '"' 
aussi roi d'Allemagne , s'était sauvé à Tunis 0(1 il avait 
pris service et gagné beaucoup d'argent. Il était venu 
en 1266 avec un corps d'Espagnols chercher fortune en 
Italie. En 1267 il réussit à se faire nommer sénateur 
de Rome et se fit aimer par la bonne justice qu'il ren- 
dait. Il demanda alors au pape le royaume de Sar- 
daigne ; cette démarche l'ayant brouillé avec Gharles 
d'Anjou qui ambitionnait cette couronne, il se déclara 
subitement Gibelin, fit arrêter tous les Guelfes de 
Rome , s'allia avec Gonradin et arbora , le 18 octobre 
1267 , les drapeaux de Hohcnstaufen sur les murs de 
Rome. 

Les Sarrasins de Lucera qui , favorisés sous les 
règnes précédons , étaient foulés sous celui de Gharles 
d'Anjou , se soulevèrent à la même époque , et tant de 
villes chrétiennes se joignirent à leur révolte qu'il fut 
plus facile de compter celles qui étaient restées fidèles» 
que les autres. 



*2iA't MVHi: jv. MiAi'. X aij.kaia(;nk. 

(iourail (lo (lapi*M) (|ui) («oiirudin , éitui eucorf/ tu 
Allnijii^iK^avnil iioiiiiii<^|çoiiverii(ïur il» la Sicile, était 
alli'i h TuiiIh; il y trouva l'ràiUmc du CîattliUe, frère alaé 
de ilr.Jiri. Le roi de Tuiiitt leur ulifliiilonna des ireii* 
turiern allejuniid» , e«|>a^uoU et tOHCari» ij ni étalout k 
Ma Holde : avec celte troupe, iU ahordèn^nl »ffi 12071 
Sciacca , vX a|>peJ^^ellt len Siciliens à se réunir khu 
leH drapeaux de, (ionradiii* Koulf{ue« de Puyregird, 
lieuieiiaut de (iljarle^ii d'Anjou, marcha contre eux; 
luaiii aliandouni') par Iom Siciliens il fut battu. Mestiae, 
INilf^ruie, Syracuse furent les se,ules villes dont Cliarki 
resta le maître,; les autre» places de Ttleae déclarèrent 
pour (lonradin. 

'(ielui-ci sachanl que, le,» deux portos de la Moyenna- 
lliilicp Kolo{çne et Pontr/^moli , lui étaient ierméei» 
ujareJja h travers le.s possesoions de la ujaisoii de Ct- 
reto à Porto-Kino, où il trouva des yaîssifaux qui le 
porlèrenl le 5 avril j "liSH h Pise. Ses principales force», 
hous la 4'ondijile de Frédérir, d'Autriciie., merclièreiit 
par la Jjjni(^iana; I^h Pihauii allèrent h leur rencontre 
pour leur servir de (çuide». Dr, l^ise (ionradin alla k 
Sienne où il l'ut bien ivcm; (îharles qui avait été ii Vi- 
U^rlie b'élait retiré dans son royaume , et aou lieute- 
nant, le maréchal ltoij»elve, qu'il laissa en Tuscieyfut 
haitu le 2& juin au pont de Valle sur KArno , par les 
(«!h<'lins. Une Hotte pisane, sortit pour port4*r 5000 
honunes e,n Sicile. Conradin , laissant Viterhc h giiu- 
che , rntra dans Itouje, , «d uionta au ilapitole , où U» 
.-icclanjalions du peuple, raccompaj^niVent. 

l.c 1H août (îonradin quitta Itome , et au lieu di: 



t 

! 
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i^ndre la route deGeperano,c(mimc Charles le croyait, ^^^[jf^ f* 
'. fl traversa l'Apennin et arriva à Tagliacozzo et de là à 2? «ïîîîSu, 
,Alba dans la plaine Palentine. Charles qui assiégeait ^ 
Xiatera , se rendit à marches forcées par Sulmone et 
Aqùila h Alba. La bataille fut livrée à Scurcola entre 
r«gliaGOzza et Alba , le 23 août 1268. Elle tourna 
l'abord h l'avantage de Conradin , jusqu'à ce qu'une 
■«énerve commandée par Érard de Valéry, tomba sur 
[es Allemands et leur arracha la victoire. Henri de 
uastille qui poursuivait les fuyards français sur la 
*oute d'Aquila » donna dans cette réserve , fut battu 
et se sauva à Monte Cassino, dont l'abbé l'arrêta. 
Conradin de Ilohenstaufcn , Frédéric d'Autriche et 
plusieurs chevaliers s'enfuirent à Rome , et de là à 
àstura où ils voulaient s'embarquer pour la Sicile; 
mais Otton Frangipani , seigneur d'Astura qui devait 
toute sa fortune à Frédéric II, vendit le pelit-fils de 
•on bienfaiteur et sa suite à Robert de Lavena , amiral 
de Charles d'Anjou. 

Les prisonniers furent conduits à Naples. Charles ^j^j^îjj 
d* Anjou insulta à la justice en établissant une commis- <*'A"''**^>>« 



sont UiU 



•ion composée de jurisconsultes, devant laquelle îP''*^""**"" 
accusa Conradin et ses compagnons de malheur, de 
révolte et de haute trahison. Les juges furent conster-< 
nés de l'accusation; un seul, Guido de Suzara, osa 
protester contre une pareille procédure; mais tous les 
autres à l'exception d*uu seul, l'infâmeRobert de Bari, 
déclarèrent Conradin innocent. Le féroce Charles, 
cumulant alors les qualités d'accusateur et de juge^ 
confirma le vote de Robert , et prononça la sentence 



fif! iiiorl ciiiilrr. loiiH U*.n [tvmmîmrn il*A»liirn , Ami 
iiurjjii ij*iiviiil ^•S^"' nilitiiilii fiiiii» «a ik^ft^iiMs 
•u^Miln'iiTi iîoijf'iKliii joijfiil. aux ^u'Miu^n Hyt*.c.nnu iiiiii , l«M'M|U*if|i 
'»!< j'i'iî'^" i<-ii'' niiiMMirii In iiiorL. Sfiiii» un troiililrr il (il non ti»- 
Uitiiriil , |iiii' Ir.qurl il iiinlitiiii li/irititfti'ii ms» «indm» 
litn (liicn lie, l\n\ih'v. , nimiitc. il m? |ir/^piirii il fiiourir 
J«VrJiiil/iii<l l'ut (Iri'fifi^f fiiir uiin |»lin:«! |Mj|ilitf|tiis o^ r<ili |' 
jouil (le. riii»|»i*,r.l, iiirf(r,iiiii«|ii(^ <|ii(^ \tr^*it^'.iiltt In hitUi M p 
Niiplf^*»; «.<»iiitiMs ni l'oiiiiviiil voulu fiiiro voir /i (lonri' 
<liii loiih^ In liiuiuKï Av. VUMin^ntuUniiou I<9 <l/?poiii finit 
li\'.\/!Mil.i()ii r.ui lieu le, V.O oitloliio iVJSH, iéhnrkàm 
lui Iriiioin (lu liniron A\ttw, lî?ri/^.lr«i. llohitrl /In IImii 
pulilin In MMïir.iu'v, Ar. mort. Un cli<?fiili«fr frnut^U, 
Molir.rt m, r,ouil4) Ar. Mnndn) , fiçitiMlrn ilis Clmrl't*» 
plriu (rifiJifr^nnlion courul Hur Itohitrl : iloiriifHlli 
oof'H tu , lui flit il , vilniti ! coiiilfiiiiiiisr U tiioil un N 
\LViiuA l'.lii'.vnlicj'? Ku dihnnl r^in mol»» il h? Iriippii k 
mort, 'l'ouii Ir.H rJii:vnlirr»i l'rnm;ni» l/^iiioi^fifiiil qii'ib 
n)))iroiJVfii('nt Tni'.tiou ilr. Molirrl , h? roi fi*oiui inini* 
Irnlrr Ml f:olên* ; luniii il n(i clinii^Hi riftfi mi «ori diM 
vir.tiuirH. (!onniiliu protmln rouir» »Ofi )iigftrfl<9Nl 
l'.l jf^tn Aon ^nml |fnrmi In louift romiiii*. «igrii?, flii^Ml« 
t\uil Irniinférnil nv.n (IroiU h Vi^^rn^ » roi A^AmfffHI» 
llviui 'Vriu',Unt'.nn Ar, Wnlilliourg , r.li4?viili«tr «ouMbe, 
f/imnHNn li? (//'K'* ''*' '" vu^f^ntici; » fX iix/icijIm lu «W- 
ui^-.rc. volonté At; hou priucf.. Oonriiiliii n* tt^tmituAlâ , I 
|Hiin hf.ri'.dntHHnnt diiliil^'UMint , il nV'criii ; O mn nito?/» 
(|iH-. fil-, (loul<'>ur»i )<', voiin ni |uVt|inro4îii I |HjiA il n^çul k 
( ou|) ijiii tirrmiuii un vir. LorM|uit Vv^'.AM*'^ irAulrick 
vil IfiuilH'.r In t/',to dir hon nuii, il lit un cri \n;rr,niii iti 
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Couleur qui arracha des larmes à tous les assistans , 
fttcepté h celui qui n'avait que des larmes do colère. 
Sa tête tomba. Le comte Galvan Lancia offrit 100,000 
ODCes d'or comme rançon de sa vie et de celle de ses 
fib ; le monstre ordonna que le père verrait expirer 
le» fils pour mourir le dernier. Charles sacrifia plus 
le mille victimes à sa vengeance. 

Il voulut récompenser par le don des villes d'Amalfi 
st de Sorrente le service qu'Érard de Valéry lui avait 
rendu. Je ne veux rien de vous, répondit le chevalier ; / 

se que j'ai fait , je l'ai fait pour l'amour de mon roi , le 
^eux Louis» et pour l'honneur de ma patrie; et il 
retourna en France. Le 29 novembre 1268, un mois 
iprès le supplice des princes , mourut le pape Clé- 
ment lY. Il est faux que , consulté par Charles d'An- 
jou sur ce qu'il devait faire de Conradin , il ait ré- 
pondu : La vie de Conradin est la mort de Charles ; les 
conseils que le pape donna à Charles, dans sa corres- 
pondance qui existe , prouvent qu'il était bien loin 
d^approuver sa conduite. 

Il ne restait plus que deux faibles branches de la BfargiMrib 

. ^ * margrave eu 

rBiaison de Hohenstaufen , Marguerite , fille de Frédé- ^^f'Sè uî 
rie II et le roi Enzius. Marguerite, mariée à Albert J^rnfon."***** 
le Dégénéré, margrave de Misnie, n'eut d'autre moyen 
d'échapper à la brutalité de son époux que de descen- 
dre par le moyen de cordes du château deWartbourg. 
fin se séparant de ses fils qui étaient en bas âge , la 
douleur l'égara au point qu'elle mordit la joue de l'un 
fî'eux avec une telle violence qu'on en vit toute sa vie 
la trace. Il est connu sous le nom de Frédéric à la 
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)oue mordue. Retirée à Francfort elle mourut ea 
1270. Cette princesse fut la seule héritière légitime 
de la maison de Hohenstaufen. Elle est la mère com- 
mune de toutes les branches de la maison de Saxe d'au- 
jourd'hui. 
,MpTt du roi Pour Ënzius, tout espoir de sortir de prisoo /éfi- 
nouit à la mort de son neveu. 11 s'cccupait de poésie 
et de musique et conserva sa gaité au milieu de ses 
ennuis que l'amour vint pourtant adoucir. Du hA 
Ënzius et de la belle Lucie Viadagola descend la (à- 
mille de Bentivoglio (ben ti voglio )• Dans son tes- 
tament il légua ses prétentions à la fortune des Hobea* 
staufen à ses neveux , Alphonse d'Aragon , Frédénc 
de Thuringe et Conrad d' Antioche , et supplia les hé- 
ritiers de tant de vastes possessions de fournir au 
frais de son enterrement, au remboursement deqiMl-{a 
ques petites dettes , à la récompense de quelques se^ 
viteurs fidèles, et à la. dot de ses filles. Il qiourutle 
14 mars 1272. 

La cause du pape ayait triomphé en Italie; ^e 
triompha aussi en Allemagne. Clément lY avait;fixéle 
1 juin 1269 pour le joi^r où il prononcerait définitive- 
ment entre Richard de Cornouailles et Alphonse de 
Castille ; mais il mourut le 29 novembre 1268 à Ti- 
terbe où il résidait. Sa mort fut suivie d'une vacance 
du siège apostolique de près de troivS aqs. Les quinze 
cardinaux qui se trouvaient à Yiterbe où le podestà 
les tenait enfermés, ne pouvaient s'accorder sur le 
choix d'un successeur. A la fin le cardinal S. Jean de 
Bonaventure les engagea à abandonner l'élection à six 



SfiCT. V. FIN DE LA GUERBE, ETC. 271 

f entre eux «qui seraient autorisés à nommer un ^ape. 

IWhs les six se réunirent enfin, le 1 septembre 1271» 
' eo fa^ur de Thibaud Visconli de Plaisance , chanoine 
' éê Lyon et arclûdtacre de Liège. 

Visconti qui était en Palestine , arriva le 1 mars 1272 ./^i ^ 

* eue de Lyo 

k JEUnne et fut couronné sous le nom de Grégoire X. "ffSi'^^i 
L'érénement le plus important de son pontificat fut le 
aaoond concile de Lyon , quatorzième concile général 
de rËglise catholique, auquel Grégoire X présida. 
On s'y occupa des af&iros de la Terre -sainte, de 
Funûm entre les Grecs et les Latins et d'une réforma- 
lion {du clergé qui ne réussit pas. Pour que le scan- 
dale d'une vacance du saint-siége pendant plusieurs 
années qui avait eu lieu après le décès de Clément IV 
ne se renouvelât pas , Grégoire X fit passer , malgré ^f^^^^^i^ 
4ea cardinaux , un décret qui règle la forme du con- d'éirâ'ti^ 
clave; mais ses successeurs en ont abrogé quelques ^^'" 
dispositions essentielles. 

Ce fut Grégoire X qui termina entièrement, et à eip^J^Kiph, 
Tavantagc de la cour de Rome , la contestation entre fer^nentl 
TEmpire et le Sacerdoce qui, depuis son renouvelle- f'Bmpiraei 

, Sacerdoot. 

ment, avait duré plus de soixante-dix ans et occupé 
presque sans relâche huit de ses prédécesseurs. 

Rodolphe de Habsbourg avait été élu roi des Ro- 
mains en 1278. L'affaire la plus importante pour ce 
prince était de terminer le long différend qui divisait 
les puissances impériale et pontificale , ainsi que les 
affaires d'Italie qui avaient absorbé toute l'attention 
de la maison de Ilohenstaufen. Il envoya à Lyon où 
Grégoire X était encore , son vice-chancelier Otton , 
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prévôt de S. Guidon à Spire , lequel promit en son 
nom et jura en son âme, d'observer tout ce que 
Otton lY et Frédéric II avaient juré'; et de plus 
d'abandonner sans retour au pape toutes les terres 
qui avaient été si souvent l'objet de contestations 
entre les empereurs et les papes; de ne s'emparer 
d'aucun bien ecclésiastique , quand même il lui serait 
offert ; de n'accepter , sans le consentement du pape, 
aucune charge dans l'État romain, ni dans la ville de 
Rome; de n'inquiéter aucun vassal del'Lglise, nom- 
mément le roi de Sicile , ni de chercher à venger la 
mort de Gonradin. En revanche Grégoire X força 
Alphonse do Gastillc de renoncer à faire valoir m 
prétentions sur le royaume d'Allemagne et le duché 
de Souabe. En s'en retournant à Rome en 1276, 
Grégoire X eut unç entrevue h Lausanne avec Ach 
dolphe, qui confirma tout ce que ses ambassadeurs 
avaient promis en son nom , prit avec son épouse la 
croix et promit de venir Tannée suivante à Rome pour 
recevoir la couronne impériale. 

* Voyez, p. 167 de ce vol. 
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SECTION VI. 
Papeê depuis 1273 jinqu'en 1294. 

I 

Crrégoire X rerenu en Italie , choisit pour sa rési- 
dence la Tille A'Arezzo et y mourut le 10 janvier 1276. 
Sa mémoire est vénérée à finstar de celle d'un saint. 

L'année de sa mort on élut successivement trois ^ ]?<«?* ^' 

Adrien V. 

papes. Pierre de Tarentaîse , savant théologien , régna iSJî "ah. 
depuis le 21 février jusqu'au 22 juin sous le nom 
A^ Innocent V. Ottoboni de Ficsque qui prit le nom 
A* Adrien F commença par suspendre la constitution 
de Grégoire X sur Télection des papes; mais il n'eut 
pas seulement le temps d'être consacré pape ni même 
ordonné prêtre : enfin l'archevêque de Braga en Por- 
tiigal , Pierre , élu le 18 septembre 1276 sous le nom 
de Jean XXI, mourut le 16 mai 1277. C'était un 
savant médecin et astrologue, auteur de deux ouvrages 
qui ont été long'tQ^lps les manuels de ceux qui étu- 
diaient la logique et la médecine ; l'un est Intitulé : 
Summulœ logicales, Vautre: Thesauf%s pauperum. 
Le pape, après avoir confirmé la suspension de la 
constitution do Grégoire X sur la tenue du conclave, 
tnourut à Viterbe des blessures qu'il avait reçues, 
lorsque dans la nuit l'appartement où il couobait 
s'était écroulé. 

Les huit cardinaux qui .s'étaient assemblés à Viterbe Nicoi^t m, 

^ . , «77-1280. 

passèrent près de six mois sans s entendre sur un can- 
didat au pontificat, quoique les habilans les eussent 
enfermés dans leur hôtel de viHe , pour les forcer h se 

IV. 1 ft 
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mettre d'accord; enfin le 25 novembre 1277 ils nom- 
mèrent Jean Gaétan de la maison des Ursins , qui prit 
le nom de Nicolas III. La bonne intelligence entre 
Rodolphe de Habsbourg et la cour de Rome fut trou- 
blée par un nuage qui s'éleva sous. ce pape , et que la 
candeur du roi dissipa. Cléiùent IV regardant » pen- 
dant la contestation entre Richard et Alphonse , l'Em- 
pire comme vacant, avait pris sur lui de nommer 
Charles d'Anjou, vicaire en Toscane pendant cette 
vacance. En supposant » ce qui n'était pas , que Clé- 
ment lY en eût eu le droit.» toujours est-il évident 
que le vicariat de Charles cessait dès que l'Empire 
avait un chef; mais le roi de Naples qui ne rendait pas 
volontiers ce qu'il tenait une fois , refusa de se retirer. 
Comme pendant la longue vacance du siège apostO" 
lique en 1277 , les cardinaux avaient prié Rodolphe de 
ne pas venir en Italie avant que l'affaire avec Charles 
d'Anjou ne fût arrangée, Rodolphe envoya un com- 
missaire impérial dans la Romagne qui y fit prêter 1 
hommage au roi. Ce district nommé, en latin du temps, 
Romandiola,^isait partie de l'ancien Exarchat, lequel 
avait été abandonné à l'Église par Otton FV et Fré- 
déric II , et par conséquent par Rodolphe I.'''' dans les 
actes de Lyon et de Lausanne '; mais on avait des idées 
si peu claires sur les limites de l'Exarchat, qu'on ne pen- 
sait pas que les concessions faites au pape s'étendaient 
sur la Romagne. Averti par Nicolas III que ce district 
appartenait à l'Église comme souveraine de l'Exarchat, 
le conciliant Rodolphe, toujours disposé à tenir sa 

* Voyez p. 272 et 275 de c«i roi. 
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parole , annula tout ce que son délégué avait fait , et Dêc^araii 
signa le 14 février 1279 une déclaration confirmant rE®Sfch'«? 
ses anciens engagemens , et exprimant clairement ce ui^îel'^ ^^ 
qu'on devait entendre sous les mots d'Exarchat et de 
Pentapole. Pour tranquilliser entièrement le pape , il 
lui fit aussi tenir un acte exprimant l'assentiment des 
électeurs f fVillebrief ), Les villes reconnues pour 
faire partie de l'htat ecclésiastique étaient Bologne , 
Imola^Faenza, Forli,Forlimpopoli, Gesena,Ravenna, 
Rlmini et Urbin, et de plus la Sicile, la Sardaigne et 
la Corse. 

Ainsi fut extirpé le dernier germe de dissension 
entre les empereurs et les papes. L'histoire de la 
guerre entre l'Empire et le Sacerdoce finit ici; mais 
comme nous avons pris pour dernier terme de l'époque 
qui nous occupe l'avènement du pape sous lequel com- 
mença à s'écrouler le vaste édifice érigé avec tant de 
peines par les plus grands hommes oui aient occupé 
le siège apostolique , nous sommes forcés de conduire 
le précis de l'histoire des papes jusqu'à l'année 1294. 
Quant à celle de l'Empire germanique, pour laquelle 
une époque entièrement nouvelle commence en 1273, 
il nous a suffi de rappeler les transactions par les- 
quelles Rodolphe de Habsbourg ferma la source dé 
toute dissension. Le reste du règne mémorable de ce 
grand prince sera mieux placé dans le livre suivant. 

Le pape Nicolas III avec lequel Rodolphe de Habs- ongim 
bourg conclut la convention dont il a été question, est 
celui des souverains pontifes , auquel on rapporte pré- 
férablement l'origine du népotisme, ou de cet usage 
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lagne'siluée près de Sulmone dans le royaume de Na- 
pies» cet inconnu fut proclamé pape d'un commun ac- 
cord et comme par inspiration le 6 juillet 129*4. Les 
cardinaux qui furent députés pour le conduire à Pé- 
rouse étant tombés aux genoux de ce vieillard, qu'ils 
trouvèrent couvert de haillons, lui dans sa simplicité 
s'agenouilla devant eux. Devenu étranger au mondé , 
il voulait refuser Tfaonneur qu'on lui décernait; mais 
l'autorité de Charles II , roi de Naples, et de son fils, 
Charles Martel, roi d'Hongrie, qui étaient venus le 
chercher dans sa solitude , lui arracha son consente- 
ment. Au lieu de se rendre à Pérouse , il invita les 
cardinaux à venir le trouver à Aquila. Charles II, 
qui désirait que le pape résidât dans ses états , s'en- 
gagea par serment envers les cçrdinaux à ne pas les 
retenir, si le pape mourait dans le royaume de Naples. 
Le modeste pape fit son entrée à Aquila , assis sur un 
âne ; mais les deux rois tenaient la bride de sa mon- 
ture, et la curiosité avait attiré à Aquila plus de 200,000 
individus. Le pape fut couronné en cette ville, te 
29 août 1294 et prit le nom de Célestin F. Il resta à ^.^^ ^ 
Naples , où ses premières démarches excitèrent le vif 
mécontentement des cardinaux auxquels il devait une 
grandeur qui lui était à charge. D'après le conseil dii 
roi de Naples , il reçut au collège des cardinaux , sans 
les consulter auparavant , douze nouveaux membres, 
sept Français et cinq Italiens. Il annula le serment 
que ce prince avait prêté avant l'arrivée des cardinaux, 
voulant que s'il mourait dans le royaume de Naples , 
le roi forçât ces prélats à se réunir en conclave. Enfin. 
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il renouvela formellement la conatiiutioB do 'Gré- 
goiro X sur la forme du conclave. Il fonda un noufel 
ordre de religieux ^ui se nomtnèrent CéleUinê. La 
cellule qu'il habitait prèi de Sulmone en devint le 
chef- lieu. Cet ordre fut détruit par le tuceeftteur de 
Célestin V. 
T'd^im ^^^ cardinaux voyant la dispoiilion de ee pape à 
'uture. retourner à la vie d'anachorète , e» profitèrent pour 
le dégoûter de plus en phis des afiaives dont il se ten- 
tait incapable. Le plus actif et le plus intrigaat d'entre 
eux , le cardinal Benoit Gaétan i l'engagea à publier 
une constitution/portant qu'il dépendait d'an pape de 
se démettre de sa dignité : c'était jusqu'alors une qiies* 
tion litigieuse , et il n'existait pas d'exemple d*an sou- 
verain pontife qui eût abdiqué. Le sacré collège ayant 
donné son approbation à cette constitution » le pape lut 
le lendemain une déclaration , rédigée probablement 
par Gâëtan , par laquelle il se démettait de la papauté« 
Aussitôt après ^ il se dépouilla de ses vêtemens ponti> 
iicaux et prit pince parmi les cardinaux , comme la 
dernier d'entre eux. 

Gaétan pouvait espérer alors d'être élu , si le roi 
Charles ne lui avait été contraire; le cardinal se rendit 
nuitamment auprès de ce monarque^ et prit envers lui 
des engagemens qui lui gagnèrent l'appui de Charles. 
Il fut élu pape le 2& décembre 120& et prit le nom de 
Boniface Vlll. 
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CHAPITRE XL 

Éitat politique et littérature de V Allemagne 
sous les empereurs de la maison de 

Hohenstaufen. 



SECTION I." 
État politique, dans les douzième et treizième siècles. 

N><m8 ayons conduit l'histoire d'AJIemagae au point 
oit une nouvelle dynastie va rendre son ancien éclat 
à la couronne impériale , et l'histoire des souverains 
pontifes au dernier période de leur grandeur , lequel 
est en même temps l'époque de la décadence daleur 
puissance. Avant de passer aux autres états de l'Eu- 
rope y deux questions méritent que nous nous, y arrê- 
tJOBS. Quel iut y sous les Hohetistaufen et à la fin de 
lenr domination » l'état politique et littéraire de l'Alle- 
Utagne ? et quels changemens l'Eglise occidentale a-t- 
oUe éprouvés dans son organisation » pendant que ses 
chefs combattaient pour l'empire du monde ? Nous 
Consacrerons deux chapitres^à cette recherche. L'Aile- 
Onagne fera l'objet du premier; dans le suivant nous 
Oous occuperons de FÉglise. 

V empire romain de la nation gernuinique ( tel est Ètmduo d< 
le titre de cette agglomération d'états dont il est ques- 
tion) se composait 1.° dti royaume d'Allemagne au- 
cjuel étaient incorporés les royaumes de Lorraine et 
â' Arles ou les provinces situées entre l'Allemagne et la 
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France y lesquelles par le traité de Verdun étaient 
échues à Lothaire, l'aîné des trois frères copartageans; 
%" du royaume d'Italie , réuni au royaume d'AIk- 
magne , sans y être incorporé; S.** de la dignité d'em- 
pereur romain qui fitisait la pointe de cette pyramide 
d'honneurs. La suzeraineté que les empereurs avaient 
exercée anciennement tur la Hongrie, la Pologne et 
le Danemark n'existait plus par le fan » quoique les 
chefs de l'empire n'y eussent pas renoncé. En re- 
vanche , depuis 1182 , la Pomérànie ,. pays vénède» 
avait été incorporée à l'Allemagne, et les deux ordres 
établis en Prusse et en Livonie reconnaissaient sa su- 
zeraineté. L'autorité impériale en Italie était extra- 
ordinairement réduite par les usurpations des papei f 
et des villes lombardes. 
dc^eS^'^uts ^^ couronne impériale , la première de la chrétienté , 
brillait sur la tête de celui que la nation allemande 
s'était donné pour chef. L'opinion de ces siècles y 
attachait la suprématie sur tous les trônes de la 
terre; toutefois le roi d'Allemagne qu'on nommait 
aussi roi des Romains , ne pouvait s'arroger le titre 
impérial , en vertu de sa seule élection; avant de s'en 
décorer, il devait avoir reçu à Rome, par les mains du 
pape, la couronne de Gharlemagne. Des princes 
étrangers sollicitaient auprès de l'empereur la dignité 
royale que lui seul pouvait leur conférer. 

gou^elncmeûi ^^ systèffic féoddl établi dès l'origine en Allemagne, 
féodal modifié, y g^^j^jj pj.jg ^ jg^jjg jg douzième siècle, une forme teute 

particulière. On y avait amalgamé dés idées de théo- 
cralie, et ces principes combinés étaient devenus la 
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base d'un nouvel ordre social. Dans ce système la 
puissance suprême dans TËtat et dans TË^lise était 
considérée comme venant immédiatement de Dieu : de 
même que le pape , chef ecclésiastique de la chrétienté ^ 
était investi de la puissance dans l'Église ; Tenipereur 
Tétait dans l'État. Chacun de ces deux chefs exerçait 
la toute-puissance qui lui était déléguée d'en haut , en 
j faisant participer des officiers qui , à leur tour , se 
déchargeaient «ur leurs serviteurs d'une partie de 
l'office qui leur avait été confié. Chaque chef qui de- 
mandait ainsi un service à un subordonné , l'attachait 
comme charge à une terre dont il investissait le servi- 
"leur ; et ce service était, ou judiciaire , ou administra- 
tif, ou militaire ; c'était une partie de juridiction, la re- 
cetlc des contributions, la commission d'appeler les vas- 
saux au service militaire et de les conduire à la guerre. 
X'emploi ainsi conféré avait ceci de particulier, qu'aussi 
bien que la terre à laquelle il était attaché , il devenait 
la propriété de celui à qui il avait été alloué. Dans 
un tel système de gouvernement l'autorité du premier 
chef disparaissait; quiconque avait des devoirs à rem- 
plir , quiconque voulait réclamer la protection des 
lois, s'adressait à son chef immédiat qui, pour lui, était 
la source de tout pouvoir. Il est donc évident que ce 
système est favorable au pouvoir arbitraire; et ce re- 
proche a été fait avec raison à la féodalité. Dans nos 
états modernes nous jouissons d'une plus grande par- 
tie de liberté politique, et nous nous félicitons de ce 
que le système féodal est tombé ; les vices qui y 
étaient inhérens, ont disparu, il est vrai; mais avec 
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imx se sont éclipsés cette loyauté^ ce déyouemeni 
iiéroïquc des vassaux pour leurs seigneurs , cette pnh 
tcctioû magnanime que souvent le seigneur accordait 
h son vassal; ils nous on t laissé régoïsmefrindifférenos 
et Tingrafitude. 

Tandis que le trône des empereurs d'ÂUemagol 
était entouré de tous les prestiges de la puissance ^ il 
véritable autorité de ces monarques baissait de plus ei 
plus; tandis que les Hohenstaufen épuisaient leufUi 
forces en Italie , le terrain qui devait porter les fonda* 
tiens de Tédifice de leur grandeur s'écroulait. Uns' 
maison rivale , toujours attentive à profiter de lei 
absences , les força à des sacrifices qui minèrent 1 
puissance. Pour se faire dos amis, ils dilapidèrent 1 
patrimoine , et , en faisant dos ingrats , se privèrent di 
moyen d'agrandissement auquel les rois de Fra 
durent tous leurs succès. Les Guelfes tombèrenl; lel' 
duchés trop puissans furent partagés; mais ils ne tolI^ 
lièrent pas , comme chez les Capétiens à l'avantage 
de la couronne , parce qu'ils n'y furent jamais réunit* 
Les grands vassaux ou les princes , comme dès>lors , 
pour être entendus , nous sommes forcés de les nom- 
mer, rompirent Tun après l'autre les liens qui les atta- 
chaient au monarque : ils s'arrogèrent la juridiction , 
le droit de demander le service militaire pour leur 
compte , celui d'établir des péages et d'autres droiU 
régaliens. Ce fut ainsi que prit naissance cet état 
bizarre qu'on n'a vu qu'en Allemagne, cette fua^î-^tt- 
veraincté on supériorité territoriale , nom sous lequel 
les btats d'Empire comprirent rensemble de leurs 
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lurpations , et qu'il feut distinguer et de la véritable) 
mveraineté dont elle n'est qu'une -partie, et de la 
iseraineté arec laquelle eHe n'a rien de commun. 

A ia célèbre diète de Roncale en 1158 ' l'étendue 
es droits de souveraineté , ou» comme on disait, des 
roits régaliens qui appartenaient à l'empereur, roi 
Italie /fut tracée avec précision : on prit pour base 
e cette détermination les maximes du droit romain, 
a*on n'avait pas encore tenté de greffer sur l'arbre de 
I féodalité. La tentative pouvait réussir en Italie où 
ne espèce de respect pour la législation de Théodose 
Ide Justinien s'était toujours conservée; mais il aurait 
lié inutile de vouloir introduire en Allemagne ce nou- 
leau droit public. Le système féodal , nous le répé- 
SUS, ne connaissait d'autres droits régaliens que la 
kridiction temporelle , les péages , le droit de battre 
ionnoie , celui d'exploiter les mines et d'autres émolu* 
Mms de ce^enre; personne ne pouvait en jouir qu'en 
tu d'une concession impériale. Dans la législation 
lérale , les vassaux devenus des princes et nommés 
avaient pris la place des hommes libres et ayant 
>t d'armes qui anciennement assistaient auxassem- 
nationales. Les lois étaient rendues avec leur 
^cours et assentiment , et publiées ensuite comme 
^Institutions impériales. Le droit de guerre apparte* 
tit exclusivement h l'empereur; mais s'il avait besoin 
O l'assistance des vassaux , il fallait s'assurer de leur 
Onsentement. Aucun des successeurs de Frédéric L** 
Isqu'h Sigismond ne réussit à faire décréter une 

* Voycï p. 97 de ce vol. 
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imf]trt*înfjii un in»|M;cteiir Am troifp«atix\étoii«lti- 
ctiA«-, fin iliich/Mlis la VvHUce rliéiiam» qui ci9f»a«9n iOW« 
llf^riri IV r/)U)ilil U iliiohé de Vmneoni^; miîi at 
noiivrtfiii ihu'M r^mntninui dan» ta Vrûnetma orienUk 
rt fiyafit Ni]r<:ml»ifrf( pour capitale, fut conCiré, a4rêec^ 
lui df^ Hounhfi, h U iiininon dn Hohfvniitflufefi* LonquV 
1 J £!»<> (îotirnd , TWin; d(t rf)mpi)ri!ur Frédi^ric I.^, liériU 
du cAfîtM Pnlitiin dtillliin, il y attacha la etiiirg«d'flrciii* 
it^mMtnl, DnpiiiM c<MnrmM)fit l«9 comU)- Palatin du Rhin 
fut vvf^nnU roinmit h linmmr prince d^Enipire iéeu- 
lii^r. NouM iiMfun rnv.tmU^ rotimiiftH ce comté pofta 
iiioiri(!iilnni^mntit dnuM la maiiN>n de <(iueU#, eteiuiutti! 
daim c«'lln du Willi^UlmrJi '. 

Ln nocotid oflir^, ci^liii d'archi-niaréclial ( mot h mot 
inupeclfiiir dr l'i^rurte ) ' Ain'îl inhérent an dtiohé df; 
Niixn. f^n charge d*firchi-/;cliniifKin <|ui appartenait au 
dur. dn nflvi^rf^. fut filiandoniiéc; h celui de Bobèma, 
lor»tf|un llrnri In Su|inrl»c* réunit deux duchéit. Enfin 
ffM*llfi d'arrhi-raniérirr nn Kmnd-chambellan » «pparta- 
nniiL MU diM'.hé dn SchuiIn) , en fut détaohi^n en faveiir 
d*Allirt-i rOiit-H . uiar^ntvn de la Kaxc •epteolrioiiab 
ou th^ Briiudfdiourif; : nuuH nvon» dit k queHe oecattou^. 

* Un Sr,H . lrini|iruii , ri Êcluiih^ vnlnl , m^lieiiulialli t cficr àt 
lYfdiiiimJr (infiirRlli|iir, iiiuitrft (l'ti6tttl , i)lif«rilc<H i|om««Ntif|iifiN ({li 
«nivHlniii In illiitir (lu mi. Il ^inlt In prctiiliir cliKnJtiilrQ dit In cmr;^ 
rniiiifin il |Miriiili 1a liniiiij^rr. 

* Viiynjf. p. 17cl ilfi cir viil. 

' Dr riiHf, I licvnl. Cr iiiiil ii^|iii|lil pHr NOII ^ityiliologlc à CcilW 

•II- < iiiiiiiiaMn , liiiiirR ■tuliiill. l/unlii iiiaii^olinl , cuiuuif prfiwier 
iMiiyi'i, juiiluil Ir^lnlvr ilrvHill IViiiprrriir. 
' \ iiy»'/ p. 711 Ur l'f Vol. 
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la jiation; les hommes libres de chacune des quatre 
nations y prenaient part , rangés sous les bannières de 
leurs ducs. Lorsque par suite de la proscription de 
"Henri le Lion l'ancienne division en quatre nations 
cessa > et que rAllemagne fut partagée en une foule 
de principautés immédiates , chacun de ces princes 
▼oulat prendre part à Télection. De la confusion qui 
en résulta , il naquit successivement , et sans qu'on 
poisse en assigner avec précision les époques, un ordre 
de choses tout différent. Le droit de concourir aux 
Sections fut restreint à un petit nombre de princes» 
regardés comme les représentans d'une certaine masse 
de suffrages ; on les nomma princes-électeurs , titre origine c 
qai se lit pour la première fois dans le diplôme que^""- 

• Frédéric L" accorda en 1156 à Henri Jasomirgott '; 
mais le premier exemple de sept princes -électeurs 
nommant un roi de plein droit et exclusivement , se 
trouve à l'élection schismatique de Guillaume d'Hol- 
lande et de Richard de Gornouailles. C'étaient les 
archevêques de Mayence , de Trêves et de Cologne , 

* et quatre princes séculiers. 

Ces derniers devaient cette prérogative aux grandes 
charges ou archi-offlce^ ( Erzàmter J dont ils étaient 
Yevétus. Ces charges qui originairement avaient ap- 
partenu aux quatre grands-duchés, étaient celles d'ar- 
chi- sénéchal et grand-maitre ou Truchsess (dapifer) ; 
d*archi - maréchal , d'archi-échanson et d'archi-ca- 
mérier. 

La première de ces dignités , dont le nom signifie j^^jjj.'"®"!' 

* Voyer p. 91 de ce vol. 
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pi'o|>rt)iiieiil lia iiiii|Mirieiii' Afs li4»upAuux' » étoiliUi 
vh^H^ iiii diirli^flit lit Ki'Miir.» rhéiiAii« (jui i:«««a»tilOII>. 
Ili^iiri IV nUiililil I» diiulié d« VvHHVMuUiî uiaitf o^' 
iioiivt^Hii diirJii't r.oii(ii(ilHiit ilan» lu PruiusMiitt omuUkî 
et iiyaiil Niii'iiiiihfir|iç [utuv ('.A|»ilAl«i. fut conféré, n^êct^- 
lui fin Soimht^, h lu iiiaiboii (inlioliHiistuiirt^ft, LoriK|u'«h 
HM (loiiruil , i'vh't'. ili) r«iii|)ftriuir VvéAMc I.*', tiériu 
du VsiiuïiA Pnlaiiii du llliiiijl yallai;httluclitti>|{ed'fli'Gbi- 
bitiii^rliiil. Ditpiiitt riMiioiiiniii lu r,oitito Vtfluiiii du lUiiu 
lui n'^iivAA i:oiiiiiir In |ii'niiiinr |)riiic« d*Ëiij|Mro ikécu- 
lirr. N0114 uvniib lacouli^ roiuiiinut f;n coinié paiM 
iiioiiinaliiiif^iiit'.nl. diiiiH 1(1 inaiHua deiduttUi», csieiMuîlf 
dano cnlli'. dn Willf^litliar.li ^ 

Lti «nroad ollii:», r.nhii d'andii-uiur^dial ( niotli mot 
jatf|inrl«'ja' dt*. l'^rat'in ) ^ l'ilail ialiértsai au duobé du- 
»Saki\ Iji rliui'^n d*ai'r,|ii-(''.i!liaabOa f|ui appurl«naii au 
dm df. Kavi^n*.» lui aliaadoaaéi*. h celai du J{<ditoia, 
lorrii|iir. Ilnari In Sa|>nrlMt l'i^nail diiaïc dacli^, Kidia 
r.t^lln d'ai'ilii rHai<^fi-ini' oa };çi'aad-(:liaaik«llaa» «pparUi- 
aaal au dailit'i t\v Siiiial»n , na l'ai d^.luolil^n an laveur 
irAllx-rl rOiira^ tniii-^tii^r. dn lu Kuxtt ëftptiintmMalf ! 
ou dt^ liiiiadfJiaarjj^ : auab ayoattdilà qucsUttOceaMoa^. 

* lli: San, ljiiii|ii:dli , 1:1 ^t.hnlh, \uU:l , êt:titiM:UlÊÏ^ , vUai' Jl- 
l'ui.ijiiijiiiii: iliiiJirtfliijiir. , muiht: d'Iiold, i;lii:i'<li;M «lijiiiefeliijiic:^ i/ui 
iiujvdii:iii It: i1iiii:i ilii iiii. Il /:iuii Jt* pn:iiiUii- iliKaiUJrc du la «oiir; k 

l'diiJit;i. il iHiiluil la tidiiiii<:ii:, 

* Voyi:/. jf. 1/(i <li: Kit: Viil. 
' lli. //iiii , I lii.viil. I;i. iiiiil iiijiiiiiil |i,ii 1,011 clyitniliif^iif ^ f.<-|u( 

• it: I i.iiiii:l.ili|t: ^ i.iiini;» aldljiili. l/diiJiï UtHtÙr.Uuif ( Ulllliie |lii:Hfi*'l 
«ri.ijyi.-i, |jiiil«iii li:({l.tivt: ilt;vuiil ri:iiijfi:j t:iii 
' V Dyirtf |j. /li Ui: t;i: viil. 
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Enfin pour finir tout co qai regarde l'éloGiion do 
Fempereur» nous dirons eitcorc qu'on regardait comniu 
nécessaire à la légalité de cotte élection , qu*ello eAt 
Kou sur terre des Francs : elle se faisait ordinainsnient 
à Francfort. L'électeur do Mayence, et, 2k son dé- 
filât, le Palatin, convoquait la dièto d*élcïCtion. 

Le premier ministre, ou plutôt le seul tU^ Vimi\wnmr fjMs «iii*i» 
oommeroid Allemagne, était! archevêque ditMayi^ncis, 
archi-chancelier; les fonctions d'archi-chanceliiT du 
royaume d'Italie étaient exercées par rarch«vé«{uc do 
Cologne. 

Les Hohenstaufen, non plus que les eii*iMîr«îijr» pré- ,„JJit*îîlJ*"! * 
cédens, n'avaient de résidence fixe : iU iiliaifail linlii 
ter tour h tour leurs châteaux diMpernéii duii» UntUi 
l'Allemagne. Frédéric !.•' hrilil criui de hny%vrt>\hu- 
iGvn, et restaura les palais d'Ingelhdui , NiuWr^uit t*i 
Uaguenau. On voit encore les ruines de son pitliiis de 
Gelnhauson. 

Les duchés, comtés, margraviats, etc. , éprouverait 
beaucoup de changemens dans ci;tti; époque; nous 
en avons parlé , à mesure qu'ils ont eu lîeu , et «oim 
réunirons plus bas tous les fatals d Kuipire t'U uu 
seul tableau. Il faut faire ici une obs<Trvatioo , eV.«t 
que le nombre des évéchés qui furent soustraits h \a 
dépendance où ils se trouvaient h l'égard des dues, ofi 
qui , pour parler le langage du droit pnblic germa- 
nique , acquirent Fimmédiatelé , s'aecnit infiniment , 
surtout depuis le démembrement des duchés ilo Hnte 
et de Bavière. 

L ne des principales suites de l'aflaiblissement du iiMMém 
IV. 40 



r 
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pouvoir jnonarcKique lui l'hérédité des duchés, comtés 
et autres Ttefs , laquelle fut eotièrement cousommée 
dans cette époque. On s'écarta mfiinc de l'esscace du 
droit féodal sur un autre point , en permettant qu'il 
l'instar des alleux , ils lussent partagés entre les héri- 
tiers. Il n'y avait plus de différence entre les ducs, 
landgraves, margraves, comtes, etc. , que celledu rang: 
tous avaient également cessé d'être olliciers de l'empe- 
reur pour devenir princes. Cependant leur supério- 
rité territoriale qui est née dans cette période, n'avait 
pas encore l'étendue qu'elle eut dans les siècles suî- 
vans. La juridiction ducale était restreinte de plu- 
sieurs manières par la concurrence des rois, et endëre- 
ment suspeodue par la présence du monarque dans un 
duché; mais elle reçut un grand accroissement par les 
chartes que Frédéric II accorda en 1220 ans princes 
ecclésias tiques et en 1230auxpr!ncesséculiers; charte» 
par lesquelles il s'obligea h ne plus s'immiscer dans 
leur juridiction , excepté le cas de sa présence person- 
nelle. Les vassaux ou États des duchés ( LandstSnde} 
avaient quelque part !i l'exercice de la supériorité ter- 
ritoriale , do la même manière que les États de l'Em- 
pire participaient à la puissance législative de l'empe- 
reur. On trouve dans le treizième siècle la première 
trace du droit des États d'Empire d'imposer leurs su- 
jets , droit alors très-restreint et dont ils n'ont géoérs- 
letnent joui que beaucoup plus tard. Le pouvoir des 
princes d'Empire était souvent entravé, avant l'usage 
de la poudre h canon , par les villes qui , ae fiant à la 
force de leurs murs, osaient fréquemment leur résister. 
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Les yilles étaient toujours de deux classes ; les unes vinM. 
royales ou impériales, les autres préfectoriales ; les 
premières immédiatement soumises à l'empereur, les 
autres placées sous l'administration et la juridiction 
des ducs, comtes, margraves , etc. Les empereurs di* 
minuaient de plus en plus le nombre des dernières, 
parce que les villes immédiates étaient leur plus ferme 
appui contre les princes. Parmi les villes impériales, 
celles 011 étaient des cathédrales ou des métropoles , 
avaient de fréquentes contestations avec les évéques 
et archevêques , qui ayant trouvé moyen dé se faire 
conférer par l'empereur comme fief l'avoyerie ou le 
bourgraviat \ c'est-à-dire la juridiction, tendaient 
à changer celle-ci en supériorité territoriale et à de- 
venir ainsi les maîtres des villes. Ils ne voulaient pas 
permettre que les bourgeois nommassent, sans leur 
intervention , les membres de leur administration mu-^ 
nicipale , et à force de sollicitations et d'intrigues, ils 

obtinrent que l'emper^^ur Frédéric II , dans une diète 

tenue à Ravenne en 1233 , privât les villes de ce droit; 

mais cette ordonnance , comme tant d'autres rendues 

par l'autorité suprême , n'eut pas d'exécution. 

Le ffouvernement intérieur des villes mêmes n'était orieinc dM 

^ ^ jaraaaes. 

pas sans trouble. L'établissement des jurandes , ou 
corps de métiers , y donna lieu d'abord. Les fabrî- 
cans ou marchands de drap ( Gewandschneider ) de 
Magdebourg furent les premiers artisans qui se réu- 
nirent en une corporation ayant ses chefs ou anciens, 

* Le mot de bourgrave veut dire un comte (c'est-à-dire un juge) 
résidant dans un palais de justice. 
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ses slatiits el ses aesemlilées, le lout conrorinémeDi au 
privilège que l'archevêque Wichmann leur accordi en 
1163. Les cordoDuiera de la même ville les îmttèrenl 
ell'oQ vit des jurandes s'établir h Goslar, Wiirzbourjç, 
Brunswick et successivement daas d'autres villes. Bien- 
tôt les jurandes prtStenâirenl à une part danslegouv^- 
neraect des villes ; ce qui occasionna beaucoup de con- 
testations avec les administrations municipales nom- 
mées en Allemagne magistrats'. Ces plaintes enga- 
gèrent Henri, roi des Romains, Gis de Frédéric II, ii 
casser.parlacoustitutiondc Worma de 1231", tous les 
corps de métier. L'empereur confirma ce décret à In 
diète deRavenno de 1232 '; mais de mémo que les villes 
conservèrent le droit de nommer leurs magistrats sans 
le permission des évoques , les jurandes , les armes à 
la main, se maintinrent dans celui d'y concourir, el 
nous les verrons , dans l'époque suivante , de réunî<H)t 
d artisans devenir des corps politiques. 
^' Bour se renforcer, les jurandes reçurent dans leur 
sein la classe des babitans qu'on nommait ^funtmann^ 
C'étaient les descendans des alTranchis el des serfs qui 
s'Étaient établis dans les villes où , sans participer aux 
droits politiques, ils vivaient sous la protection de 
quelque citoyen puissant , dans un rapport qui svaît 
quelque analogie avec celui qui chez les anciens Ro- 

' Quoiqu'GO frantaia le mot de taagUlral veuille dire jngl , 
n£iDmoina on s'en sert aussi quelquefois pour désigner le corptdei 
olEcien manicipaul. En aUemand au cantiaice il a eiclntûveXMKl 1 

cette dcmièFe sîgni&catioa collective. 

' VoyEi p. 198 de ce vol. — ' Viijci p. 102 de c 
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■laiiis avait existé entre les patrons etlescliens. L'em- 
pereur Henri V leur avait généralement accordé les 
prérogatives d'une naissance libre ( ingenuitas^ Fr&fr- 
turtigkeit), 

' La période qui nous occupe vit naître une autre 
classe de bourgeois des villes , qu'on nommait pfahl- 
biirger •* c'étaient des sujets de princes et de nobles 
^ai« sans quitter leurs demeures» s'étaient £ût accorder 
le droit de cité dans quelque ville voisine qui n'était 
pas soumise à leurs seigneurs'. En vertu de leur 
^pialité de citoyens , ils prétendirent se soustraire à ce 
qu'ils devaient aux seigneurs territoriaux » et furent 
soutenus parles villes. A leur exemple » beaucoup de 
Bobles, pour se soustraire 'à leur tour à la dépen- 
daace des princes , se firent recevoir bourgeois. On 
peut s'imaginer à quelle confusion et à combien de 
rixes un pareil abus donna lieu. Â l'époque qu'on a 
quelquefois nommée le grand interrègne, les villes» qui 
ne trouvaient plus dans les empereurs un appui contre 
les princes , abolirent cette institution ; m^is par la 
suite elle reprit vigueur. 
I C'est un phénomène curieux que l'état prospère ou j?*J5jJJJ™ 
les villes d'Allemagne s'élevèrent par le commerce 
dans les siècles où il n'y avait pas de sûreté publique 
pour les voyageurs. Elles profitèrent, comme celles 

^ Ddgahgb et d'autres, trompés par la ressemblance du mot 
pfkhl oa pfat avec falsus, ont traduit pfahlbUrger par faUus bur- 
gemÎM , faux bourgeois. Leur nom vient de la circonstance qu'ordi- 
nairement ils demevraient dans les faubourgs entre la ville et les 
palluadci ou paU ou poiaux qui en marquaient la banlieue. 



I 
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d'Italie , desnouvelles routes que les croisades avaient 
ouvertes h l'iDilustne , et elles s'en «uvrireut d'autres 
dans le Nord. Julin, port de la Poméranïe , alors le 
principal eulrepôl du commerce avec la Scandinavie 
et la Russie, ayant été dëlruit en 1170 par les Danois, 
ce commerce se fixa k Wisby , ville de l'île de Golh- 
lond, qui était en partie habitée par les Allemands. 
Lubeck , bâtie en 1140 par Adolphe II , comte de 
Schaumbourg-Holstcîn, devint une ville très-floris- 
sante, surtout depuis qu'elle eut été cédée à Henri 
te Lion, duc de Saxe , et que ce prince eut détruit ea 
1189 de fond en comble , Bardewyck , la rivale de 
Lubeck. Brfimo cl Hambourg prospéraient dans le 
douzième siècle. Il serait inutile de nous étendre sur 
le commerce des villes du Nord dans le moyen âge; 
cette matière intéressante tient à l'histoire du com- 
merce de la Méditerranée et h celle de la Ligue han- 
séatique, h laquelle nous consacrerons un chapitre du 
livre suivant. Nous ajouterons ici que les principaux 
articles d'exportation que l'Allemagne fournissait en 
échange des soieries et des épiceries qu'elle recevait 
du midi , étaient l'argent en lingots, l'étain , le plomb, 
le mercure , le fer , les draps , la toile , le bois de 
construction, les cordes , le goudron. 

Le nombre des péages établis sur le Rhin, prouve 
l'importance du commerce du midi de l'AIIemague, 
pour la sûreté duquel la fameuse Confédération Rhé- 
nane fut conclue en 1247'. Ce qui y donna naissance, 
ce fut I» défense que vers cette époque les princes 

> Viiyei p. 358 de ce tdI. 
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firent aux négociaus de traverser leurs pays , accom- 
pagnés d'une escorte armée, parce qu'ils se chargeaient 
eux-mêmes de les faire convoyer moyennant une ré- 
tribution qui , au lieu d'être le prix de la sûreté pu- 
blique , devint la source de nouvelles vexations. Le 
droit de convoi que les princes dérivaient de leur su- 
périorité territoriale , s'est conservé jusqu'à nos jours 
dans une partie de l'Allemagne : le convoi n'a plus lieu 
mais il se paye. Ce fut pour se mettre à couvert des 
spoliations que dans le treizième siècle les princes 
exerçaient sous le titre de convoi, que les villes con- 
clurent k Confédération Rhénane. Remarquons en 
passant que l'empereur Frédéric II fut un des plus gros 
négocia ns de son temps , et que c'était à des spécula* 
tiens heureuses qu'il devait la masse d'or dont il dis 
posa par son testament. 

Une cisconstance qui tenait au régime politique et AgriciataM 
féodal entravait les progrès de l'agriculture dans les 
premiers siècles du moyen âge ; c'était le manque de 
petits propriétaires» Les terres appartenaient par 
masses soit aux couvons , soit aux grands vassaux. Les 
premières étaient administrées aux frais des fondations 
mêmes, et par leurs serfs; quelques-unes seulement 
étaient cultivées par des paysans libres. Les seigneurs, 
manquant d'argent pour payer les services domestiques 
et militaires qu^on leur rendait , donnaient des terres 
à titre de fief; mais comme le fief n'était conféré qu'à 
vie ou pour la durée du service , les terres qui y appar- 
tenaient étaient cultivées avec rindifférence et la né- 
gligence de fermiers dont le bail approche de sa fin. 
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L'état des choses changea» lorsque lès fiefs devinrent 
héréditaires : les possesseurs qui les regardaient dès- 
lor^ comme leur propriété » s'y établirent avec leurs fa- 
milles , et commencèrent à cultiver les champs avec 
soin et assiduité. A la place de quelques étables oa 
hangars , ils'éleva des maisons , et, autour de celles-ci, 
des cabanes de paysans» Telle fut l'origine d'un grand 
nombre de villages. 

Un second changement qui favorisa l'agriculture fut 
rétablissement de colons ou emphytéotes. L'augmen- 
tation toujours croissante de la population exigeant la 
production d'une plus grande quantité de grains » il 
fallut défricher les pâturages et les forêts. Les serfs 
des grands propriétaires étaient peu propres à un tra- 
vail qui ne réussit que lorsqu'on y est stimulé par l'in* 
térêt. On le confia à des hommes libres , contre l'en- 
gagement de payer un cens , nommé canon. Ainsi 
commencèrent les baux emphytéotiques que bientôt 
on étendit aussi aux terres entièrement défrichées 
pour la culture desquelles on manquait de mains , et 
l'on eut des paysans censiers. On trouve des exemples 
de pareils contrats dès le neuvième siècle en France, 
en Italie et en Allemagne. Vers le milieu du onzième, 
le district fertile situé sur les deux 'rives du Gornio 
dans la Marche de Trévise qui appartenait au domaine 
de la couronne {ausaccus du roi) était divisé en biens 
emphytéotiques (terra di sacco, terra sa^censis) 
dont les possesseurs ( uoinini di sacco , saccenses) 
payaient un canon au fisc royal. Ils pouvaient vendre 
les terres , mais non à des prélats ou grands vassaux, 
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CD général pas à des hommes paissans , afin que Té- 
véque de Padoue qui avait été investi du comté ou de 
la juridiction de ce district ( corte de $acco ) et qui y 
jouissait de divers droits régaliens % ne fût pas troublé 
dans cette jouissance. 

La même institution se retrouvait parmi les Saxons 
sous les noms de mal (cens) ' et tnalman^ et en Angle- 
terre sous ceux de soka^ socman ^ La rétribution que 
payaient les socmen , était nommée jgablc ou land-- 
gable y du mot de gablum qui dans le moyen âge 
signifiait toutes sortes de droits ou contributions : il 
est Torigine du mot de gabelle qui ne prit qu'au qua- 
torzième siècle la signification qu'il a aujourd'hui. ., 

Nous remarquons encore l'expression de terre Sa- 
/(^ue qu'on rencontre fréquemment dans cette période* 
Dans l'origine elle était synonyme d'alleu; par la suite 
elle servait à désigner le bien qu'une famille noble 
s'était réservé pour l'administrer elle-même comme 
dépendance de son habitation. Dans cette seconde 
signification le mot n'a rien de commun avec les Francs 
Saliens; il dérive de 5a/a^ demeure seigneuriale > petit 
palais \ Les hommes occupés à labourer ces terres 
étaient nommés ser& Saliques. 

*- Gbrnari annaii délia eîtià di Padava, p. S2 suIt. 

^ En suédois » mata, 

^ The socmen werc land-ownen who had lands in tfae soc or 
fraochiso uf great baron ; prmleged vilans , who , though their 
tenurcs wcre absolutely copyhold , yet had an interest equal to a 
freehold. Their services were fîned and determinate. Doomsday- 
bookf vol. III. General Introduction, p. XXI. 

^ Voy. Baxuz. Capil. T. II , p. i&8i : c Sala sen palaciohiin. » 



298 



tIVIŒ IV. CnAP. XI. ALL£UÂGNB. 



' La dièle , ou l'assemblée do l'empereur aTeo! 
États d'Empire continuait 6 s'occuper des ailalres tel 
plus importantes qui intt^ressaieut la généralité do 
l'Empire , de la publication des lois , et des causes cri- 
miuellcs des princes lorsqu'elles pouraient entraîner 
la proscription ou la conOscation des terres, ou même 
une peino capitale. La diète ne se tenait qu'en pré- 
sence du chef de l'Empire. Outre cette sorte d'assem- 
blées on vit dans le douzième siècle deux autre» 
espèces de réunions que les empereurs coQToquaîent, 
savoir las cours plénières ( Jlofiage ) où ils se mon- 
traient au peuple entourés de toute leur splendeur, 
et les petites cours ( Rciclishôfc) qui étalent des réu- 
nions des principaux Etats, hm nombre de sept au 
moins, pour donner leur avis sur des causes judiciairei 
importantes. 

-j Dans un autre chapitre nous verrons quelles préro- 
gatîves les empereurs perdirent dans ces siècles ea 
affaires ecclésiastiques. Ils conserrèrent le titre d'ft- 
Toyers ou vidâmes et de défenseurs de l'Église; titre 
qui leur imposait des obligations qui étaient hono- 
rables à remplir. 

La noblesse continuait k se diviser en haute no- 
blesse et en noblesse inférieure ou basse noblesse. 
Les derniers de la haute noblesse étaient les dynastcs, 
c'est-à-dire les vassaux immédiats qui ne différaient 
des ducs , comtes et autres vassaux titrés , que préci- 
sément parce qu'il leur manquait un titre. On com- 
mença depuis le quatorzième siècle à les nommet 
baroTis. Ce mot est étranger à l'Allemagne j il vient 
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des régions septentrionales et a été porté en Franco 
par les Normands. Otton 4o Freisingen , historien 
allemand du commencement du douzième siècle, qui 
avait fait ses études à Paris , l'employa le premier en 
Allemagne pour désigner la haute noblesse en général. 
Il prit d'abord une grande vogue, mais ensuite la no- 
blesse titrée le dédaigna et il resta à la dernière classe 
de cette noblesse. 

Il existait une classe d'individus de la noblesse in- Minbtérida 
férieure qu'on appelait ministériels (DienstmannenJ. 
Quoique nobles par leur naissance, ils n'étaient pas 
comptés dans la classe des hommes libres, car ils 
étaient astreints à un service , non en vertu d'un fief 
(quoique souvent on leur conférât des terres considé- 
rables ) , mais par suite d'une servitude personnelle 
et héréditaire , d'où , comme les véritables serfs , ils 
ne pouvaient sortir que par une manumission. De la 
même manière que ceux-ci étaient attachés à la glèbe, 
les ministériels l'étaient à la terre seigneuriale avec 
laquelle ils pouvaient être vendus. L'empereur, les 
évêques et les princes séculiers avaient de tels servi- 
te urs f Reichs - D ienstmannen , Stammgu ts-D ienst- 
mannen). Leur service n'avait rien de dégradant : 
ils sont les précurseurs des charges de cour et des 
employés des princes d'aujourd'hui. 

Ce service était ou civil et domestique ou militaire. 
Les ministériels chargés d'un service militaire étaient 
ou Scharmannen ( scaremanni ) ou Burgmannen 
( ministeriales castrenses, cctstellani J. Les premiers, 
bien distingués delà milice féodale, formaient la garde 
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( Schaarwache ) duseigneur, maintenaient la poiiceei 
portaient une espèce d'uniforme; car le seigneur leur 
fournissait annuellement une pièce de drap (Sdiar- 
lak,scharlotJ, Les burgmannen servaient de garnisons 
dans les châteaux et les villes fermées , et avaient la 
jouissance des terres qui en dépendaient et qu'on 
nommait fiefs du château f Burglehen, feuda castren-^ 
siaj. Leur commandant» nommé bourgrave, exerçait 
en même temps la juridiction , conAne comte , sur les 
habitans du château et de la banlieue. 
fidicUoD. La juridiction était la plus belle prérogative que les 
empereurs avaient sauvée. C'était pour juger les 
causes des peuples que les rois teutoniques avaient été 
institués'. Les empereurs exerçaient encore par eux-* 
mêmes , dans cette époque /les fonctions de juges su- 
prêmes , et c'était un des motifsdes tournées fréquentes 
qu'ils faisaient en Allemagne. Quoique les ducs et les 
comtes fussent investis de la juridiction dans leurs res- 
sorts , les rois avaient dans les duchés un tribunal 
présidé par un comte Palatin , pour exercer la haute 
justice en tant que l'empereur se l'était réservée, ainsi 
que pour recevoir les plaintes portées contre les ducs, 
et les soumettre à la décision de l'empereur à son ar- 
rivée dans le duché. Les comtes Palatins d'Allemagne 
étaient au nombre de cinq ou six , savoir : 1.** celui de 
la nation des Francs; sa résidence primitive était à 
Aix-la-Chapelle ; 2.° celui de Saxe , de Thuringe et de 
Frise; 3.°celui de Souabe; 4.° celui de Bavière. Par 
suite du partage de Verdun et de l'origine du royaume 

* Voyez vol. I , p. 2SA. 
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de Lotharingie» le comte Palatin des Francs perdit une 
grande partie de son ressort , et même sa résidence 
qui deyint celle d'un nouveau comte Palatin , savoir : 
5/ celui de Lorraine; enfin 6/ Frédéric Barberousse 
gratifia son troisième fils Otton , que lui avait donné 
sa seconde épouse , Béatrix , héritière de la Franche - 
Comté» du titre de comte Palatin de Bourgogne que 
loua ses successeurs ont porté. De même que Tem- 
pçreur faisait la tournée dans tous les duchés» le comte 
Palatin la faisait dans les comtés de son ressort. 

Indépendamment de ces cours de justice» les empe- 
reurs établirent » dans les principales villes » des cours 
d'échevins chargés de diriger les juges ignorans des 
princes. Ces ^ours nommées Hofgericht ou Land- 
gericht ( tribunal de la cour» tribunal provincial ) exer- 
cèrent par la suite une juridiction concurrente avec 
celle des princes et États : cet usage » qualifié d'abus» 
devint l'objet d'un des griefs auxquels on remédia au 
dixrseptième siècle; néanmoins un de ces tribunaux 
inférieurs de l'empereur s'est maintenu jusqu'aux der- 
aiers temps en Souabe : il siégeait à Rothweil. 

Quelques villes d'Allemagne possédaient des cours 
d'échevins» auxquelles était porté l'appel des sentences 
rendues dans d'autres villes qui leur reconnaissaient 
ce droit de supériorité. Cologne jugeait ainsi les ap- 
pels de Fribourg en Brisgau» de Fribourg en Uchtland 
et de Berne ; Aix-la-Chapelle » Sœst et Goslar ceux de 
plusieurs villes rhénanes » westphaliennes et saxonnes; 
quelques autres villes de la Saxe » de la Silésie et de la 
Lusace» s'adressaient à Magdebourg; de presque toutes 
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* \uyM. p, /|0 t\f^ t*» t(th 
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lection Schwabenspiegel , miroir des Souabes. Los 
deux codes que nous venons de faire connaître » ont 
toujours servi de source au droit féodal de T Allemagne , 
oii los lois lombardes n'avaient qu'une autorité subsi- 
diaire, particulièrement pour l'ordre de succession 
dam les fiefs. 

• Les revenus des empereurs , comme tels , étaient ReTonns d« 

emperears. 

encore considérables dans le douzième et dans le 
treizième siècle , quoiqu'ils allassent perpétuellement 
ea diminuant. Les domaines de la couronne dispersés 
dans toute rAUemagno étaient d'un grand rapport. 
L'empereur jouissait de tous les produits des péages, 
flenves» forêts et mines; les amendes pécuniaires lui 
appartenaient > au moins en partie , ainsi que la dé- 
pouille des prélats. Les villes lui payaient une cer- 
taine contribution. Les Juifs étaient regardés comme 
•mb de la chambre impériale; en cette qualité ils 
vÎTaient sous la protection de l'empereur et la payaient 
far un tribut. Une espèce de marchands ambulans 
^'oQ appelait Italiens ou Gahorsins, Gaurzim^ , ache* 
■ taient de l'empereur la permission de colporter des 
^^iceries, et de faire de petites aiTaires usuraires. 
Nous terminerons le tableau politique de l'Allemagne 
pir la liste des principaux ducs , princes ou comtes 
^fd y à l'extinction de la maison de Hohenstaufen , 
;poMédtfient une immédiateté constitutionnellement 

• reconnue. 

, Les trois archevêques du Rhin , savoir ceux de . Tabiean dM 

y ' Etats d'Empli 

Mayence, Trêves et Cologne, étaient les premiers J^J^j^'J^^^I" 



Corruption du mot de Campsore* , changeurs. 
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en rang de tous les princes d'Empire et les premiers 
électeurs; deux d'entre eux en vertu de rarchi-oiSce 
de chancelier dont ils étaient revêtus. 
, Le comte Palatin du Bhin y électeur» archi-sénéchal 
et premier prince séculier. Le pal&tinat du Rhin est , 
comme digaité , un démembrement de Fancien pala- 
tinat des Francs, et , comme territoire , du duché de 
France. Le premier comte Palatin du Rhin qu'on 
trouve est Henri de Lâch f de Laou , vom See ) qui 
après 1093 eut pour successeur Godefroi , son fils. 
Le palatinat du Rhin appartenait depuis 1216 à la mai- 
son de Wittelbach S dont les membres , plus ancien- 
nement, dans le dixième et le onzième siècle , se nom- 
maient comtes de Scheyren ou Schyren. 

A côté du palatinat du Rhin , sur la rive gauche du 
fleuve , il y avait des comtes de Linange. On trouve 
ces comtes dans les plus anciens temps. Leur famille ei 
s'éteignit en 1220 , et leurs possessions passèrent par e 
le mariage de Lucarde , sœur du dernier comte , dani ^ 
la maison des anciens comtes de Saarbruck. Frédéric, 
troisième fils de Lucarde , que , d'après un château 
qu'il avait bâti , on nommait Frédéric de Hardenberg, 
continua les comtes de Linange. Soù fils Simon ^, 
épousa Gertrude , héritière d'Albert , dernier comte j, 
de Dabo * ( dans les Vôges ) : l'éveque de Strasbourg , 
seigneur direct du comté de Dabo , la conféra de nou- 
veau à Simon. 

Le comité Palatin de Souabe ^ appartenait depuis la 

* Voyez p. 178 de ce vol. — ^Fm allemand Dagsburg. 
•^ Voyez p, 300 de ce vol. 
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fin du onzième siècle à la famille des comtes de Tu- 
bingue et de Galw. 

Les margraves de Bade , ligne cadette de la maison 

de Zaehringen , étaient très-puissaos parmi les États 

deFranconie; car ce margraviat n'apparteoait pas à 

l'ancien duché de Souabe. En Souabe il existait encore 

une branche de la maison de Zœhringen qui avait pour 

apanage un château situé dans la chaîne du Mont- 

> Alb '; depuis Textinction de la branche principale, elle 

en avait pris le titre, et ses membres se nommaient 

les ducs de Teck. Ils n'entrent pas ici en considéra- 

: tion. Déjà sous les ducs de Souabe de la maison de 

I Hohenstaufen , plusieurs évoques , abbés , comtes, dy- 

[ nastcs et villes de Souabe et d* Alsace avaient obtenu 

I rinimédiateté, soit par concession, soit par usurpation; 

Hç reste profita de la décadence de celte maison peur 

'acquérir, usurper, ouse faire confirmer l'indépendance 

de l'autorité ducale, ou , comme on disait, Timmédia- 

teté. Nous verrons dans l'époque suivante , la Souabe 

partagée en une centaine d'états indépendans que 

jusqu'alors l'autorité d'un duc avait contenus. Pour 

le moment nous remarquons, outre les évéques à^Augs- 

bourg, de Constance et de Strasbourg, cinq maisons 

de la plus haute antiquité , auxquelles le destin a 

préparé un sort très-différent ; savoir les comtes de 

HohemoUem , peu puissans par eux-mêmes , mais 

1 Le château de Zaehringen bftti par la famille depuis la perte 
du duché de Carinthie, a été, sans doute, ainsi nommé en mé- 
moire du berceau de cette maison , le bourg de Zeyring ou Obcr- 
zeyring dans le cercle de Judenbourg en Stxrie. 

IV. 20 
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dont la li^Q cadette destinée â un sort brillant étnit 
déjJ» riche en Franconie; les comtes de F iirstenber^, 
(iescondana des comtes d'Urach; les comtes de Fri- 
bourg, anciennement nommés comtes d'Urach, qui 
participèrent h h succession de Zœhringen dans le 
Brisgau ; les comtes de f-yirtcnbcrg qui , dans le trei- 
zième siècle , acquirent les domaines des comtes d'U- 
rach, dos comtes Palatins de Tubingue, des comtes 
de Calw , et, dans le quinzième siècle , ceux des dacs 
de Teck , des comtes de Lupfen et de beaucoup d'au- 
tres; et les comtes dŒttingcn, de la maison royale 
de Saxe , propriétaires du RIesgau. 

Le duché de Bavière , resserré entre le Lech, l'Inn 
et le Danube (car le Nordgau appartenait au ducbé de 
Franconie, ou formait jusqu'en 1204 la Marche de 
Bavière contre les Bohémiens et les Sorabes, et appar- 
tenait aux comtes de Cham ) était depuis 1180 devenu 
une propriété de la même maison deWitteIsbach dont 
les ancêtres l'avaient déjà possédé au dixième siècle. 
Depuis 1214 ces princes possédaient aussi le Palatinal 
du Rhin; la dignité de comte Palatin de Bavière se 
trouvait éteinte par sa réunion h celle de duc '. 

Des évêchés enclavés dans la Bavière , Freiaingen, 
Ratisbonne, Passau, et l'areheTêché de Satzboarg 
étaient devenus des principautés immédiates : c'était 
h cette condition que la maison de WitteJsbacb avait 
obtenu le duché de Bavière. 

Los comtés de Tyrol et de Gœrz (Gorice) appar- 
tenaient h une même famille , dont la généalogie re- 
monte aussi haut que l'origine des noms de famitle. 

' Par. la prusdiption d'Oeinn de Willcisbach. 
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Ils furent les héritiers d'une partie des biens de la fa- 
mille ducale de Méranie » et leurs possessions s'éten- 
daient sur toute i'I strie. 

Les duchés d'Autriche et de Stirie^ et ceux de 
Carinthie et de Camtole étaient , depuis l'extinction 
de la première maison d'Autriche, ou de la maison de 
Babenbcrg-Autriche, et celle delà maison d'Orlcn- 
bourg , qui avait possédé la Carinthie depuis 1090 jus^- 
qu'en 1369 , entre les mains de Przemysl-Oltocar II , 
roi de Bohème : nous verrons Rodolphe de Habsbourg 
les enlever à ce prince et fonder la seconde maison 
d'Autriche. Les évéques de ces duchés n'avaient pas 
réussi à se rendre immédiats ; les comtes de Gilli 
n'existaient pas encore. 

En continuant d'aller au nord , nous trouvons le BohèoM. 
rojaume de Bohème ' , auquel étaient incorporés le 
margraviat de Moravie et le pays qui par la suite fut 
nommé Haute-Lusace , et qu'alors encore on appelait 
le pays des Six-villes (Budissin , Gorlitz , Ziltau , Lau- 
ban, Camenz etLœbau). La Silésie appartenait alors 
à la Pologne. Le peuple qui habite la Bohème n'est 

^ Le plus ancieo historien de la Bohème est Gosmas, doyen 
de l'église de Prague , qui a écrit en langue Iatin<e l'histoire de sa 
nation jusqu'en 1125, époque de sa mort. Le manuscrit, d'après 
lequel Marquard Freher la publia en 1605 , se tronve anjonrd'haî 
à Stockholm , un des trophées de la prise de Prague en 1648, 
lie chanoine YiNcsnTios, qui depuis 1158 assista, comme aam6« 
nier de Tévêquc de Prague , à l'expédition de Frédéric Barberonsse 
en Italie , et accompagna plusieurs fois son chef dans la presqu'île , 
continua l'ouvrage de Cosmas, sous le titre de Ghiconiqnc de 
Prague jusqu'en 1167 ; jusqu'en 1195 il fut continué par un ano- 
nyme, et jusqu'en 1198 par Gbblacus, premier abbé de Milov^icz. 
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pa9 de race teutonique , il est d'origine slave et s'ap- 
pelle Czech ^ ; c'est au hasard qu'il doit le nom de 
Bohémiens. Lorsque les Gzechs, venus du Don» occa- 
pèrcnt le pays anciennement habité 'par les Bolens , 
ensuite par les Marcomans , ils y fondèrent divers 
petits états ou républiques : celle de Prague devint la 
plus puissante de toutes et subjugua successivement 
les autres. A l'époque où les Francs étendirent leurs 
conquêtes en Allemagne , les Bohémiens se donnèrent 
un gouvernement monarchique. La tradition nomme 
le premier duc Croc ou Crac dont la fille Libussa 
donna, dit-on, vers 722, sa main et le duché a un 
paysan nommé Przemysl , qui fut la souche de tous 
les ducs ou rois de Bohème jusqu'en 1310. La véri- 
table histoire de la Bohème , comme celle de plusieurs 
autres pays , ne commence qu'avec l'introduction du 
christianisme ; le christianisme a été répandu en 
Bohème , comme en tant d'autres pays , par une femme. 
Ste. Ludmilie , fille d'un comte de Melnick , le fit aimer 
à son époux le duc Borziwoi L*'' qui se fit baptiser 
vers 894. Ses fils Spitignew L" etWratislaw L" se 
reconnurent vassaux de l'empire d'Allemagne. Udal- 
ricL*', ou Ulric, qui en 1024 assista h l'élection de 
l'empereur Conrad II ^ enleva aux Polonais la Moravie, 
ainsi nommée d'après une race de Slaves qui avaient 
fondé dans le huitième ou neuvième siècle le royaume 
de Marchavania : les Allemands , réunis aux Polonais 
et aux Hongrais , avaient détruit ce royaume en 008. 

* Trononcez Tehekh. 
^ VoyeLvol. II, p. 352. 
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■ 

Brzétislûwl.*', filsd'UlrIc L", introduisit en 1055 
un ordre de succession d'après lequel la couronne 
ducale passait , h chaque vacance du trône , non au 
fils du dernier duc, ni au plus proche agnat, mais au 
doyen d'âge de la famille. Cette succession est connue 
sous la dénomination de Justice des Bohémiens, 

Wralislaw II , son second fils , obtint de l'empereur wraiwti 
Henri IV, son seigneur direct, la dignité royale, et porsonneii 
fut couronné à Prague le 15 juin 1086; mais cette fjj^^ 
dignité , purement personnelle , ne passa pas à ses suc- 
cesseurs. Elle Alt de nouveau accordée à Wladis- 
law II. Ce prince qui avait'pris part à la seconde croi- 
sade en 1147 fut nommé, à la diète de Ratisbonno 
de 1158 , roi de Bohème pour sa personne et obtint 
en même temps l'oflice d'archi-échanson , auquel fut 
attachée ensuite la prérogative électorale. 

Après ces princes il y eut, pendant une vingtaine Ladin 
d'années , des troubles occasionnés par les prétentions p^^^JJJ 
des différens concurrens , alternativement soutenus ^*p"" ** 
par les empereurs, jusqu'à ce qu'enfin Przemysl-Ot- 
tocar I."' réussit en 1197 à se maintenir contre tous ses 
rivaux. L'empereur Philippe le créa de nouveau roi 
de Bohème en 1198 pour lui et pour ses successeurs. 
Dans les contestations qui s'élevèrent entre l'empereur 
et Otton IV, son rival, Przemysl observa une conduite 
équivoque , favorisant tantôt l'un , tantôt l'autre, selon 
'^e son intérêt paraissait l'exiger. Nous en avons 
parlé dans l'histoire de ces princes; nous avons in- 
ique les faveurs que lui accorda Frédéric II à l'élé- 
vation duquel il prit une part active '. Ainsi les rôles 

* Voye* p. 175 de ce vol. 
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avaient changé ; la Bohème qui jusqu'alors avait reçu 
ses princes de la main des empereurs , devint un des 
principaux appuis de ceux qu'elle reconnaissait chefs 
de l'Empire. Si elle devait continuera jouer ce rôle, 
il fallait abroger l'ancien ordre de succession très- 
vicieux que Brzétislaw I.*' avait établi , et introduire 
la primogéniture à la place du séniorat. Après avoir 
obtenu le consentement de Wladislaw-Henri , sonfrère 
cadet , qui, s'il lui avait survécu» aurait, d'après la loi 
^JJJ7^''' d" séniorat, dû être son successeur, Przemysl-Ottocar 
liMdM fit agréer en 1216 aux États, son fils âgé do onze ans, 
6. ' et abrogea la Justice des Bohémiens. L'empereur 
Frédéric II confirma à Ulm en 1218 le nouvel ordre 
de succession. Przemysl-Oltocar fit couronner son 
fils de son vivant en 1228; et , comme il était brouillé 
avec l'évêque de Prague , cette cérémonie se fit par 
l'archevêque de Mayence , métropolitain de la Bohème. 
Les deux rois , père et fils , signèrent un acte , par le- 
quel le droit de couronner les rois de Bohème fut con- 
féré à perpétuité aux archevêques de Mayence. 
sncesiaa I, Wenccslas I." ( commo roi, car comme duc de 
Bohème il était le troisième ) succéda à son père le 
15 décembre 1230. L'arrivée des Mongols , et l'ou- 
verture do la succession d'Autriche sont les deux évé- 
nemens les plus mémorables do son règne. Maîtres 
de Breslau et vainqueurs en 1241 à Liegnitz de Henri 
Tupiion le Pieux', les Mongols s'arrêtèrent pendant neuf jours 
à Ottmachau , indécis s'ils devaient entrer en Bohème 
ou en Hongrie. Enfin voyant les gorges de Glatz gar- 

» Voyez Chap. XX. 
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dées par une armée formidable de Bohémiens , ils 
prirent la route de la Moravie pour se diriger vers la 
Hongrie. laroslaw de Sternberg, général de Wences- 
las, les battit 'près d'Ollmùlz sans pouvoir empêcher 
qu'ils ne commissent d'horribles dégâts en traversant 
la Moravie. 

La succession d'Autriche fut ouverte en 1246 par "Wen«»»« 

r est un des 

la mort de Frédéric le Belliqueux, dernier duc de Tan- f^l^^^ù^ 
cienne maison de Babenberg ^ Parmi les prétendans "'"^ *' 
qui se présentèrent pour recueillir cet héritage qui 
consistait dans les duchés d'Autriche et de Stirie , se 
trouvait Wladislaw-Henri , fils aîné de Wenceslas , 
qui l'avait nommé duc de Moravie. Il fondait ses droits 
sur son mariage avec Gcrtrudo , nièce du dernier duc*; 
mais comme il mourut en 1247 sans enfans et que sa 
veuve se maria avec Hermann , margrave de Bade, celui- 
ci se mit en possession des deux duchés et les garda 
jusqu'à sa mort arrivée en 1250 , sans pouvoir lea 
transmettre à son fils Frédéric , le malheureux com- 
pagnon d'infortune de Conradin. 

Wenceslas !.•' fut un des princes qui assistèrent le wenoeOi 

* . '■ contribue à 

3 octobre 1247 à l'assemblée de Woringen où Guil- J^^J^iïJ^^* 
laume, comte d'Hollande, fut élu roi d'Allemagne %• d'Hoiiando. 
ce fut lui qui conféra à ce jeune prince l'ordre de che- 
valerie. Do retour dans ses états il voulut forcer ses 
sujets à faire la guerre à l'empereur légitime , Frédé- 
ric II, pour soutenir Guillaume. Les Bohémiens se qP^o»:^^ 
révoltèrent et proclamèrent roi Przemysl-Ottocar , ^.^^JJJ*^ 
fils de leur roi , qui depuis peu de temps était duc de oe ïaTtirle! 

* Voyez p. 231 de ce vol. — ^ Voyez p. 257 de ce vol. 
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Moravip. De h une brouillcrio entre le père et lo fils, 
qui obligen d'abord Wenceslas i chercher des secours 
<^n Mïsnie, et finît parla captivité du fils. Wcncestas 
lui nynnl pardonné , lo prïnco so mît sur les rang» des 
prétendans h la succession d'Antrîclie , en épousant U 
vieille Marguerilo, sœur du dernier duc, laquelle, 
après la mort de son premier mari , Henri , roi des Ro- 
mains, fils niné de Frédéric 11, s'était retirée dans un 
couvent h Trêves. On l'en tira pour donner sa main 
au jeune duc de Moravie , et en faveur do cette unioD 
mal assortie, les Étals d'Autriche et de Stîrîe le re- 
connurent pour leur duc en 1252. 
'^ Wenceslas I." mourut le 22 septembre i253; Prae- 
'^' mysl-OllocarlI lui succéda, et réunit ainsi la Bohème, 
la Moravie, l'Autriche cl la Stirie. Aucun prince d'Al- 
lemagne de cette époque ne luî était comparable çn 
Il puissance. Il fut cependant obligé en 125/i de céder 
* la Stirie îi Bêla IV, roi d'Hongrie. La même année il 
entreprit à la tête de 60,000 Croisés une expédition 
contre les Prussiens païens et mit l'ordre Teutonique 
en possession do la Sambîe. Ce l'ut en son honneur 
que la ville que les chevaliers fondèrent en celte pro- 
vince, fut nommé Kônigsberg, Mont-Royal. 

Après son retour, l'archevêque de Cologne vint lui 
olTrir la couronne impériale. Otlocar eut la prudence 
dclarefuseretdonnasa voixhRicharddeCornouailles. 
Comme tout espoir d'avoir des enfans do son épouse, 
s'était évanoui , Bêla IV fit revivre ses prétentions sur 
le duché d'Autriche. La guerre éclata, et les historiens 
Ibnt monter à l'iO.OOO et h 100,000 les armées avec les- 
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quelles le roi d'Hongrie et celui de Bohème se rencon- 
trèrent en 1260 à Kressenbrunn sur la March '. Les kJJîÎSS^ 
Hongrais furent totalement défaits , et dans leur fuite ^^^' 
14,000 hommes se noyèrent dans la rivière. Bêla de- 
manda la paix; elle fut conclue à Vienne en 1261 , 
Bêla rV rendit la Stirie et renonça à toutes ses préten- laïilîteJ " 
tioDS sur rAutrïéhe. 

Gomme Przemysl-Ottocarétait^le dernier prince de Q^^fl^ 
sa race, il obtint du pape que son mariage avec Mar- îJî3ïdI"rAn 
euerite d'Autriche fut cassé le 18 octobre 1261 , et ir?stkie, 

1262. 

épousa, sept jours après , Gunégonde, fille du prince 
de Halicz. Tous ses droits sur l'Autriche et la Stirie 
étant ainsi anéantis , il se rendit en 1262 auprès du 
roi Richard qui se trouvait à Aix-la-Ghapelle , et se fit 
investir de ces deux duchés comme de fiefs de l'Empire 
devenus vacans ^ Il fit en 1269 l'acquisition des du- ? fait l'ac 

^ qauition de 

chés de Gariathie et de Garniole, avec la Marche des it do lïcaï 
Vénèdes et Pardenone , par la mort de son cousin "*^ * 
Ulric , dernier possesseur de ces pays qui les lui laissa 
par testament comme si c'étaient des biens allodiaux. 

Ge fut l'époque où Ottocar se trouva au pinacle de 
la grandeur. Les historiens de la Bohème racontent 
qu'en 1271 les électeurs lui offrirent pour la seconde 
fois le trône de l'Empire , et que , pour la seconde fois, 
il le refusa. Les historiens allemands ne parlent pas 
de cette offre réitérée'. 

Nous continuons la revue des États immédiate d'Al- 

^ Quelques auteurs appellent cette bataille la première journée 
de Marchield. 

* Voyez p. 251 de ce vol. 
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|niiiiif(fin h IVi{M)C|ii() 0(1 lit innUoii d«t llohimftiituCi;» 
iiVilni|iÇiiit. 

I4I) dtwlid Ur Fntn<umttitt\}\}i^rU^tmih wiin rnHmu', 
iiiiiin diiiiN dm litiiiliiN irhu-MuiU^m U% lirnUMAéimi 
|iiirtii^<% tmirn \vn tlvtUiutuidr. f^uribour/f itl U^n nomUê 
r//i /Inifirhrrf^i In Volknlitld ou In MUUmA gmiid VSU' 
ton iln In Kninrn «iririilnln , Mnii ^^ proprii'tUi il«^ 
ihu'tiurM dr- Jhinihrri^, ni iiiin |mrlin du iroiii/min coii^- 
titiifiit In Marnlu: dr UavUrv. *, dn mnuïl^m i\m*^ k 
diir.lii^ dn Kriinnonin un lioriinilh iirin pnrlin du Nord 
^fiii qiin (loiinidiii vniidil h nvn oiicin», lo« iUu\» iti 
^llvi^rn; r/ml cnlln qui , joinln h In Miirnlindo Idivi^iw;, 
fui |»fti* In Muiln iippnl^^n ll/nil PaliUiunl; In i'nldlinit 
du lllu'n ou la Fraunouin onnidnulain Miiii n/qtnr^^ndtt 
durJuS df*|Hiiii dn» iii^nln»i. Ln rnuln dn la Vrnnci$m 
ap|iat'hiuail prnNqun nuli^l'nulnul aux hourf^raveê (U 
/\ntrmltrr^^, (!ntln villn l'ilail nnm/tdiatn; In» nm\Hf- 
rnut'N y ponNi'idainul uu rJiàlnau ou un liourj^» comiiHj 
ou dit nu nllnuiaud 9 (»ij n'^itirlail uu nouiln ou lioiif' 
^ravn, nlnu'ifn d*aduiiuiiilrnf la juiilinn nu uoui tU^Vim' 
pnrnuf. laul daun la villn qun dau» In dUlrini qui ^ 
niMoiliiiMaiL, uioynuuanl la jouimiancndnnnrUiniidroitiî 
ni rnvnuuN. 

Iji (uttfu'rlo^ du l)our|jçi'avial dn Nurniuhnr^ norii' 
|»rnuail, d*a|)r/iN In diplAuMi dn llodrdphn dn i*M^ , h 

^ Voyi'/. I». 2/|(l iIk M' v(»), 

'* tju'il tiK Vuut \imt I (Mtioiiilf n HviMi 1(1 Mnirlin ntïi'uttttti An 

l'AllIiK llK. 

* l^iifiu ii|fi|»loy(iii/i ( f tiifil i|iii iVi)iiitiil h ii'iii lie iitiuffrfi/»i'haf(t 

l'Uli.iil ilitk MHiimlii jM/klini, iltiN iiiiiiU'iji iiioili«fltMi i|if'fih |iOf|ff*if 
iiiiiiiiftn fi Ifrpurt. 
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hfiteau avec le droit de garde de la porte conduisant 
la Tille , le tribunal impérial , le droit de faire prési- 
er par un de ses ofliciers , conjointement avec le 
ichuldheiss \ le tribunal de la ville, et de percevoir les 
;cux tiers des épices et amendes; l'impôt payable par 
outes les fabriques des citoyens de Nuremberg , plu- 
leurs autres droits et perceptions ; le droit de chasser 
lans les forêts de la ville » et le troisième arbre , la 
nridiction forestière ; les bourgs (oppida) de 
(chwandt et Wohrd » le village de Buch » la ville de 
'reussen, et autres fiefs. La charge de bourgrave 
e Nuremberg , devenue , comme les autres offices , 
ef de FEmpire , appartenait depuis 1104 \i une 
ranche des comtes de Zollern ou Ilohcnzoilern , 
laquelle elle fut probablement conférée» parce 
d'elle avait d'autres possessions en Franconie. Gon- 
id I." fut le premier bourgrave de celte maison. 
cas avons vu ' que Frédéric III , bourgrave de Nu- 
BOiberg , hérita en 1248 d'une partie des terres que la 
laison de Méranie possédait en Franconie , nommé* 
lent des seigneuries de Bayreuth » Gadelsboui^ et 
langenzenn qui formèrent par la suite les principautés 
le Bayreuth et d'Ansbach ^ Dans la période suivante 

' Le SchutdheUs ou Schulxe^ dans le latin du moyen âge seul' 
iIm est le juge d'une ville. Le mot vient de Sehuld , dette, et de 
êissen ou heischen , demander ; parce que ces magistrats n'étaient 
kirgés que de la juridiction civile. 

* Voyez p. 255 de ce vol. 

* Gomme ces principautés sont le fruit de longues économies , 
Dons paraît convenable d'indiquer en détail les acquisitions que 
'édéric m fit jusqu'à sa mort;irrivée en 1297. Plusieurs appar- 
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S les Loi 



s profiter de toutes les oi 



nous verroDs 

casions pour s'arroudir. 

Une partie de l'ancien duché de Franconie , savoir 
le district situé entre le Tauber el le Moin , ou le Ries- 
gau (Hhœlla), appartenait ii une famille qui descend 
d'un frère de Conrad I." Du château où elle résidait 
on appelait ces seigneurs les comtes de, Jlolicnloke. 
Leur origine illustre, le mérite de quelques individus 
de cette famille , n'ont pas été des titres sulTisans pour 
lui consorver en 1800 son indépendance. 

Dans le Nordgau, entre la Franconie, la BotiÈms 
et la Bavifcre, on trourait hlandgraviat deLeuckUn' 
berg. Les landgraves étaient princes d'Empire et , aa 
douzième siècle, de hnutset puissans seigneurs. 

Ce qu'on appelle aujourd'hui royaume et duché de 
Saxe, principautés de Schwarzbourget de Reuss, for- 
mait , h l'époque dont nous parlons , le margraviat et 
Misnie, avec l'Austrie ou Is margraviat de Tharinge, 
le boargraviat de Misme,\e landgravial dûTIiurlngl 
et \cpajs de» Avoués ou plutôt des Avoyéa ou Préfet» 
(terra advoeatorum J . Ces dénominations ont besoia 
de quelque explication. 

tenaient nui comtes d'OrlainundR vt a ceui de TnihcndÎDgen tfl 
avaient Hé K3 cohi^riticra pour \a succeaiion de Méranie. En liSO 
le bourgrave Bcheta dea derniers le bourg eoneidërable deHiA- 
Burgbeulieiin , en 12SI des landgraves de Leuclilenbetg le cbMen 
de Cnlmcii avec les villages qui en dépendaient. En 1£8S Tempe- 
leur Rodolphe lui courérB ii titre de Gers , Mark-LcukenbeiiBi 
Hark-Erlbach, BrucL sur la BcdnitE ; en 1268 Eechlleau de 
Ibann. En 1293 il acheta ds la Tainille de Ileideck le> 
Boulai, de Roth el de Windabach idi la fiednili. 
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Le margraviat de Misnie , nommé aussi Marche- 
Orientale , et renfermant Dresde , Tharand, Freyberg, 
Chemnitz , Rochlitz , Grimma , Oschatz » Wurzen , 
Duben , Torgau et d'autres villes , s'étendait depuis les 
frontières de la Bohème et de la Lusace jusqu'à la 
Hulda , y compris cependant les deux rives de cette 
rivière et une lisière de terre sur la rive occidentale, do 
la largeur de deux lieues. Les habitans du pays étaient 
d'origine Slave ou Vénède ; c'étaient les Sorabes'. La 
ville de Meissen qui a donné son nom au margraviat, 
n'en faisait pourtant pas partie; elle appartenait au 
bourgrave et à l'évéque de Misnie qui résidaient tous 
les deux au château de cet le ville dont on voit encore 
une partie. 

Outre le margraviat , tel que nous venons d'en tra- 
cer les limites, les margraves de Misnie possédaient 
encore l'ancien margraviat de Thuringe ou l'Austrie , 
V Osterla7id* Ce district, le seul de tout ce qu'au- 
jourd'hui on appelle Saxe qui ait jamais appartenu aux 
Saxons , est situé entre la Misnie et la rivière de Saale, 
^t renferme entre autres les villes de Leipzig, De- 
litsch , Pegau , Luckau, Altenbourg, et les évéchés 
de Naumbourg et Mersebourg. C'est la partie de l'an- 
cien royaume de Thuringe que les Saxons s'appro- 
prièrent, lorsqu'on 527 ils détruisirent ce royaume con- 
jointement avec les fils de Clovis ^ 

Le margraviat de Misnie appartenait depuis 928 à la 
maison deWettiu qui règne encore aujourd'hui. Henri 
rilluslre , margrave de Misnie , réunit en 1247 à son 

* Voyez vol. I , p. 165, — 2 Voyez vol, I, p. 159, 
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|)Qtriiuoino lo landgraviat de Thuringe , <tos droits de 
sa niëro Julla, sœur du doroler landgrave do la mai- 
son Carlovingienne '. Nouh avons tu que d(?puis 1180 
lo coinlé Palatin de A'na-c 6lail réuni au landgranat 
de Tburiiige'. Ce pays et cette dignité c'étaient de- 
Tenug héréditaires vers le milieu du onzième siècle 
dans la famille deGoseck, après l'extiDctioa de la- 
quelle en 1088, le comté avait été conféré h la famille 
do Sommerscnbourg. Les comtes Palatins de Satc 
tenaient lours assises h Grone, Werla (plus tard h 
Goslar). Wallliausen, AUatett et Mersebourg. 

Les hourgravcs de Misnio qui résidaient dans la 
partie antérieure du cliâlenu de Mcissen (la posté- 
rieure appartenait aux évêques, la moyenne auxmar 
graves), étaient princes d'Empire , c'cst-b-dire immé- 
diats : on les trouve au douzième siècle. Frauen- 
stein , le comté de llartenslcin , la seigneurie do Wil- 
dcnfels y appartenaient. La famille s'éteignit en 1426. 

La terre des Avoués , Vogtland , est située entre It 
Misnie et la Thuringe au sud de l'Ostcrlnnd , et com- 
prenait dans l'origine le district du royaume de Saie 
qu'on nomme cercle de Voglland ( dont Plaucn eit \t 
chef-lieu) , lo cercle de Neusladt, toutes les posKS- 
siona de la maison de Rcuss, enfin la seigneurie d* 
Konneberg dans le duché d'AUenbourg. Cette pro- 
vince était nommée Terre des Avoués ou AvoyerK. 
parce que les empereurs la faisaient gouverner par 
des officiers qui portaient le simple litre do Vogt. Ce» 
avoués paraissent avoir été subordonnés au comi 

' Voycî [., fiO dr c.. ïdI. — ' Voyeip. 131 do rc vol. 
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latin du Rhin , suprême conservateur des droits réga- 
liens et des domaines de l'empereur ; car il existe un di- 
plôme de l'année 1294 par lequel le comte Palatin 
leur donne l'investiture moyennant un bouclier et une 
bannière , en les obligeant de l'assister dans ses fonc- 
tions à la diète. La dignité d'avoyer de ce pays était 
devenue héréditaire dans la famille des comtes de 
Glitzberg , qui vers la fin du onzième siècle obtint 
l'avoyerie partielle de Weyda , et plus tard celle do 
tout le Vogtland , et acheta dans le treizième siècle 
des comtes . d'Orlamunde le pays appelé A^arwnea, 
dont Hof était le chef-lieu. C'est la même famille qui 
vers la fin du quatorzième siècle a pris le nom do 
Reuss , et possède encore en pleine souveraineté une 
partie de ce pays. 

En allant toujours au Nord, nous trouvons la mai- 
son Ascanienne en possession de l'électorat-duché de 
Saxe, de l'électorat-margraviat de Brandebourg et de 
la principauté d'Ânhalt. 

Le berceau de .l'^/ei^^^rat de Brandebourg est la 
Vieille-Marche ou Marche-Septentrionale , qui fut éri- 
gée du temps d'Otton le Grand ' : c'est une partie de 
l'ancienne Saxe. On l'appelait aussi par cette raison 
Marche-Saxonne , ou margraviat de Soltwedel , parce 
que jusqu'en 1050 les margraves résidaient à Salz- 
wedel ; et ensuite margraviat de Stade , parce qu'elle 
appartint pendant quelque temps aux comtes de Stade. 
En 1162 Albert l'Ours , comte d'Ascanie , fut investi 
de la Marche " que depuis 1325 on appela la Vieille- 

* Voyez Tol. II , p. 156. — 2 Voyez p. 75 de ce vol. 
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Marche : il y ajouta la Moyenne-Marche et la marche 
de Priegnitz, que Przibislas II, dernier roi des Vénèdes, 
lui avait léguée , et prit le premier le titre de margrave 
de Brandebourg. Le legs de Przibislas comprenait 
aussi la Marche-Ukrainienne ; mais les princes Pomé- 
raniens s'en mirent en possession. Depuis 1170 la 
dignité d'archi- chambellan , et par la suite celle d'é- 
lecleur, furent réunies à celle de margrave deBrande* 
bourg. En 1250 Barnim I.*'. duc de Poméranie, fut 
obligé de rendre la Marche - Ukrainienne et de se re- 
connaître, pour tous ses états, vassal des margraves 
de Brandebourg. 

Bernard , fils cadet d'Albert l'Ours , qui avait eu 
pour sa part les biens patrimoniaux de la famille Asca- 
nienne , obtint en 1180 , à' la proscription de Henri le 
Lion, le duché de Saxe; mais nous avons vu que tout 
ce qu'il put arracher aux Guelfes , se borna aux pays 
de Witlinberg et de Lauenbourg, qui dès-lors cons- 
tituèrent, le duché et l'électorat de Saxe '. 

Ce duché était si insignifiant , qu'à la mort de Ber- 
nard , son fils aîné préféra pour sa part les biens patri- 
moniaux de la maison ou la principauté d'Anhalt, 
laissant le duché à son cadet. 

Le mot de Poméranie , comme ceux d'Armorique 
et de Yénétie , signifie un pays situé sur la mer. Les 
habitans originaires de la Poméranie , les Wilzes ou 
Welatabes, étaient Slaves ou Vénèdes. Svantibor qui 
descendait des anciens rois des Vénèdes , fut vers 
l'année 1100 le premier prince de Poméranie. Ses fils 

* Voyez p. 121 de ce vol. 
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partagèrent la principauté. Sa partie occidentale, qui^ 
depuis , fut seule nommée Poméranie , comprenait les 
pays situés entre la Warnow ou la ville de Rostock ^ 
et la Persante ou Golberg , avec l'ile de Rugen , et ce 
qu'on a nommé depuis Nouvelle-Marche de Brande- 
bourg; la partie orientale était située entre la Per* 
santé , la Yistule , la Brahe et la Warta » et compre- 
nait une partie de la Prusse occidentale et de la Po- 
logne. On l'appela Pomarzanie ou Pomérellie ou 
Poméranie de Dantzig (ou Gdancz) , anciennement 
Gothiscanzia , parce que les Goths revenus de la 
Scandinavie ou Scanzia , avaient bâti cette ville pour 
maintenir dans la soumission les Vandales, anciens 
habitans des bords de la Vistule. 

Les ducs de Poméranie étaient, depuis 1180, princes 
d'Empire*; ceux de la Pomérellie ou Poméranie de 
Dantzig séparaient l'Allemagne de la Prusse où ré- 
gnait VOrdre Teutontque dont le grand-maître , aussi 
bien que celui d'un autre ordre qui régnait en Livonie, 
était sous la souveraineté impériale. 

Les princes de Mecklenbourg , voisins de la Pomé- 
ranie , descendent des anciens rois des Obotrites qui 
sous Gharlemagne et son fils avaient reconnu la suze- 
raineté germanique'. Après la mort de Louis le Ger- 
manique ils recouvrèrent leur indépendance ; mais 
Henri le Lion , duc de Saxe , conquit ce pays et força 
en '1166 Przibislas de se faire Chrétien et de se recon- 
naître son vassal. Il prétendait avoir fait cette conquête 
et celle de la Poméranie pour son compte, et non pour 

* Voyez p. 121 de ce toI. — ' Voyez vol. I, p. 865. 
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rimmédiateté. A caufe de son origine illusjtre , noag 
croyons ne pas devoir la passer sous silence. Louis 
le Barbu , fils du Carlovingien Charles de Lorraine' , 
et landgrave de Thuringe , avait deux fils , Louis II 
dil le Sauteur qui continua les landgraves, et Bérenger 
qui de sa mère eut le comté de Sangerhausen , et de- 
vint la souche des oomteê de HohnêUin qui » d'abord, 
portaient le titre de comtes][d'Ilbourg d'après un cfafi* 
teau de ce nom , situé près du couvent d'Ilfclt. Le 
comté de Hofanstein était fief de la mabon des Guelfes. 
Dans le treizième siècle les comtes acquirent de là 
maison de Beichlingen le comté de Lora , fief de la 
Thuringe » et de la maison de Klettenberg le comté 
de ce nom ' , fief de l'évéché de Halberstadt. Dans 
le quinzième siècle ils furent investis , par les ducs de 
Brunswick- Grubenhagen , des comtés de Schwarzfels 
et de Lutterberg. 

Entre le Wéser et le pays des Frisons on trouyait 
les comtes éC Oldenbourg qui descendaient des anciens 
comtes de Rustringen et d'Ammelberg dont on fait 
remonter l'origine k Witekind, duc ou chef des 
Saxons , du temps de Gharlemagne. Les comtes d'Ol- 
denbourg n'étaient devenus immédiats que par la 
chute de la maison des Guelfes. La partie orientale 
du pays des Frisons , ou VOêtfrise , était , à cette 
époque, partagée entre dix ou douze chefs ou sei- 
gneurs f Hœuptling ) tels que ceux d'Aurich , de 
Brock , d'Embden ^ d'Ésens , de Witmund et de 

* Fils de Louis IV d'Outremer, roi de France. Voyez vol. Il, 
p. 106. -— > Elrich en est le chef -lieu. 
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Grekiisy). Ces derniers devinrent par la suite maîtres 
de tout le pays. 

Au sud du duclié de Brunswick et de celui de West- 
phalie, qui était incorporé à l'ëlectorat de Gologoe, 
et i, l'orient du loudgraviat deThuringe; de mémefiu 
sud entre le Mein , le Rliin et l'Odenwald se trouvait 
le landgraviat de H esse , formant depuis 1292 une 
principauté d'Empire , gouvernée par une branche de 
la maison ducale de Lothier ou Brabant , mais resser- 
rée encore en d'étroites limites, parce que ce démem- 
brement de la Nouvelle-France qu'on o nommé depuis 
Hesse, ne s'étant pas trouvé sons lo gouverne menl 
d'un duc , on j vit la même révolution qu'en Souabe, 
une foule de petits seigneurs se rendant indépeadans. 
La maison de Hesse ayant eu le bonheur de survivre 
à toutes ces maisons , à un petit nombre d'exceptions 
près (telles que Solms, Iseubourg, Wïtlgenstein , 
Waldeck ) , le landgraviat s'est successivement agrandi 
par la réunion de tous ces petits états . comme 
Gleinberg, Ziegenbagen , Nidda, Nuringen, Miîn- 
zenberg, Eppenstein, Falkensteia, Katzenelnbogen , 
Ilanau, etc. 

Entre la Hesse et le Bhin , principalement dans le 
canton traversé par la Lahn , se trouvaient les posses- 
sions des comtes de Nassau. Celte maison descead 
des mêmes comtes du Labugau dont étaient les empe- 
reurs de la dynastie salique'. A la iin du douzième 
siècb elle se divisa en deux lignes; elle possédait 
alors aussi l'avoyerie de Cueldres et le comté J 
/utphen. 
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Dans les paysqu! par la suite formèrent la république 
des Provinces -Unies, on trouyait deux princes puissans, 
les comtes d'Hollande qui possédaient aussi les comtés 
de Zéelande et de Hainault» eiV'évéqued^Utreeht qui 
était seigneur des provinces d'Utrecht et Overysselret 
du comté de Drentbe. Les Frisons occidentaux éXHient 
un peuple presque indépendant ; leur gouvernement 
était républicain et la principale autorité était entre 
les mains de magistrats qu'on nommait podestà ou 
grietmann; ils reconnaissaient la suzeraineté impé- 
riale. La ville de Groningue était libre et impériale » 
mais son indépendance était contestée par Tévéque 
d'Ctrecht. Cette ville était la résidence d'un bour- 
grave qui , au nom de l'empereur , administrait k 
justice au plat pays , nommé Onmielande* 

En remontant le Rhin on trouvait les eonUés <fe 
C lèves , ceux de Berg, d'Altena ou Mark, àeJutiers. 

Dans l'ancien royaume de Lorraine on trouvait trois 
puissans^ seigneurs^ Le premier était le duo de la 
Basse-Lorraine ou de Lothier et de Brabant. L'em- 
pereur Henri V avait conféré- ce duché en 1106 ' h 
GodeTroi le Barbu, comte de Louvain , dont Tes des« 
cendans le possédèrent jusqu'au quinzième siècle. 

Les ducs de Limbourg, qui ont commencé au 
dixième, existaient encore ; mais ils allaient s'éteindre. 
Ils possédaient aussi les comtés de Namur et di^ 
Luxembourg» 

Le troisième prince du royaume de Lorraine était 
le duc de la Lorraine^Mosellane ou le dua de Lor- 

^ Voyez vol. III , p.. 2S9. 
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raûio. Cello fiiuuUo deicand àb Gérard d*kUêee qui 
olitiui b duché eu 1048 <. 

Dniift lu royaume d'Arlei on Irouvait « indépeodam- 
meut do la Suinnc frauçaino ou Petito-Bourgogoe dî- 
rUéo auMi entre une ibule de peiita aeigneura dont il 
tara qiioilion ailleum , lea scigcur§ de Bresêc , origi- 
nairewenl appelée «eigneur» de Baugé» parcequeeette 
ville en était le cbef-lieu et le berceau de la iamillequi 
remonte à la plun haute antiquité* Elle i*éteignit après 
1266 avec Guy quo Ton regarde comme le quinzième 
ioigneur de cette maûion. Sa fille» Sibylle , porta la 
BreMedun«la maison do Saroie à qui appartenait déjà 
le Bugey par donation de l'empeniur Henri IV* Soua 
le« duca de Savoie » Bourg on Bresio devint la capitale 
de co pay«. Aux aeigneuri bourguignom apparte- 
naient encore lei oottiUê J^aUnim de Bourgogne ^fayê 
qui par un triple mariage devint en 1148 propriété de 
la maiiiou do llohenstaufon , en 1200 de celle de Mé- 
ranie, et on 1248 do celle de Châloni"*; lea comtes 
do SavûU et de J^rovênifef lea princes d'Orange de 
la famille do Baux dont le paya» fief de Provence» 
avait été érigé » dit-on • en 1178 en principauté d^Em^ 
piro par remporeur Frédéric I." Barberouase; lei 
comtes do Toulouse on lour qualité do marquis de 
Provence ; les archovéques-comtos de Lyon; b)s princfli 
de Dombtà (démombrement do la Brosse) qui imiroat 
par acquérir une parfaite souveraineté S* Xaedaupkim 

* Voyijz vol. li , i». SflO. 

^ Viiyu^ I». 259 et 2ft5 de (je vul. 

' lU (-()iiuerv6ruut leur lioiiveruiiteK'; |u»qu'«i I7S4. 
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tU Viennois ,comtos de Graisivaudan et de Gapençois; 
les comtes de Valentinois et de Diols, tous seigneurs 
que pour ce moment il suffisait de nommer^ 

Après avoir vu Tétat politique de l'Allemagne sous 
!•• Hohenstaufen » jetons encore un regard sur son 
état littéraire ; nous n'uuroDs pas à nous ^i repentir. 
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SECTION II. 
Etat littéraire dam le treizième êiécle. 

Après le Nord do rKiiropo où fleurirent les Scaldei, 
rAUomogno p lo Franco et un pou plus tard les lies 
Britanniques , présentent le phénomène singulier 
d'une liltératiiro nnlionnle parvenue dans le moyen 
Age h un degré do porfoclion remarquable, sans 
aucune influence de la part do la littérature classique 
de Tanliquité; littérature éclipsée ensuite et rempla- 
cée par les ténèbres de la barbarie , pour ne revivre 
qu*après un intervolle de plusieurs siècles» et sous des 
formes entièrement nouvelles. 

Les Allemands ont eu une poésie nationale avant 
toutes les autres nations modernes , ou au moins en 
m/^me trmps que les Français. On peut disputer sur 
la priorité, parce que si quelques-uns des plus anciens 
morceaux qui nous restent des Minnesinger ou poètes 
érolic[uos souabes » sont évidemment imités dûs trou- 
badours de la langue d*oc ou des trouvères do la lan- 
gue d*oil, ces morceaux trahissent une facilité qui in- 
dique qu'ils nVjlaient pas les premiers essais produits 
dans la langue employée par les auteurs, et qu'à côté 
de ces morceaux il yen a d'autresqui portent lo cachet 
de Toriginalité. 

Au surplus, des critiques allemands jaloux, avec 
raison , de revendiquer pour leur nation l'honneur 
de la priorité, observent l.** qu'il ne règne aucune 
nnslogîp efitrr les mc»ts de «Vm^/;r et de Meistrr , par 
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lesquels on désignait en Allemagne les poètes souabes, 
et celui de troubadours qu'on aurait probablement 
exprimé en allemand par Finder ou Erfinder, si, ayant 
de les connaître , on n'avait eu des poètes ; de même 
le terme de maître a , dans les poésies provençales et 
les allemandes , deux sens diiférens. En Provence il 
veut dire philosophe ou écrivain , ou bien il dénote 
en général l'homme qui sait une chose ' ; tandis que le 
Meister des Allemands distingue le poète de cour , du 
chantre ordinaire. 

2/ Quoique l'on connût en Allemagne les jongleurs, 
ménétriers, chanteurs, etc. , on n'y remarque rien de 
ce rapport d'association inégale qui avait lieu entre 
les troubadours et leurs serviteurs à gages , les jon- 
gleurs. La raison de cette différence se trouve proba- 
blement dans la différence des classes d'individus qui 
cultivaient la poésie. En Provence c'étaient les princes 
et les nobles de tout rang ; en Allemagne les princes 
et la grande noblesse étaient les protecteurs de la 
poésie , mais ils en abandonnaient l'exercice à la no-' 
blesse inférieure et h la haute classe de la bourgeoisie. 
Aussi lorsque la cour et la noblesse qui avaient fait 
fleurir la poésie en Provence , quittèrent ce pays, les 
chants des troubadours cessèrent ; et quand , par une 
raison semblable, la poésie erotique des Allemands 
perdisses Mécènes, elle se réfugia dans les boutiques 
des marchands et les ateliers des artisans. 

^ Maître, docteur, savant, capitaine, médecin, bourreau. 
Maitrise, art, industrie, habileté, adresse, science , subtilité , 
maîtrise, enseignement, domination, puissance, autorité, com- 
mandement, seigneurie. ROQUKFOIT. 



8.' Les noms des genres des deux poésies la provflQ- 
çalo et Tallciuando n'ont aucune analogie; Sang ei 
Bfiiken ne ressemblent pas à canzooe et ronda; le» 
AllciDande cooiiaisBaîent les sirventes , mais ils n'ont 
pas de nom pour ce genre. 

4." Plusieurs espèces manquent en allemand , qusflt 
h la forme , comme le tenson et l'envoi , quoique les 
choses mêmes se retrouvent. 

6." Les premiers principes métriques, la mmiftre 
de traiter la rime , la construction du vers , celle ées 
strophes, difî^renl essentiellement dans les deux poé- 
sies et indiquent de l'originalité. 

Ces critiques remarquent entre les poètes erotiques 
des deux littératures , deux différences par lesquelles 
ils ne prétendent pourtant pas vouloir prouver une 
priorité, parce que celte différence lient à d'autres 
causes, au caractère de* deux nations. C'est que les 
discussions subtiles sur la nature de l'amour, cette ana- 
tomïe d'un emtiment si fréquente chez les trouba- 
dours, sont extrômement rares chez les Éroiiqnes 
Eouabes; et que les Provençaux et les Allenjandt 
traiteot bien différemment le beau sexe. Les Alle- 
mands sont intarissables dans l'éloge des femmes , non 
d'une amante h laquelle ils veulent plaire , mai» du 
sexe entier , auquel ne manque pas une vertu , pas une 
qualité aimable : tandis que les troubadours adressent 
leurs complimens h un seul objet , à la dame 4m le«r 
pensée , <i la souveraine qui les a enchaînés par mîHo 
liens, et lui sacrifient tout le reste du sexe oti ils ac 
trouvent absolument rien de comparable ii celle qui est 
maîtresse de leur cœur. 
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Nous ayons eu occasion de parler des différens dia- 
lectes de la langue teutonique. Jusqu'au douzième 
siècle le dialecte des Francs, que quelques auteurs ont 
nommé la langue francisque » étant celui de la nation do- 
minante, fut aussi celui dont on se servait pour écrire. 
C'est dans ce dialecte que sont écrits le Psautier franc 
de Notker Ijibeo, abbé de S. Gall au commence- 
ment du onzième siècle; et l'ode en l'honneur de 
S. Annon , archevêque de Cologne par un inconnu de 
la fin du même siècle : ce dialecte était la langue de 
la cour , car pendant les cent treize ans qui s'écou- 
lèrent entre l'extinction de la dynastie Carlovingienne 
et l'avènement de la maison Salique , qui était de la 
nation des Francs , la langue n'avait pas souffert de- 
grandes altérations. Mais pendant les cent dix- huit 
ans (1136-1264) que régna la maison de Uohenstaufen , 
le dialecte souabe ou allemanique prit le dessus sur 
tous les autres dialectes de la Haute et de la Basse- 
Allemagne , parce qu'il fut celui d'une cour polie 
comme on n'en avait pas eacore vu. 

L' Allemanie» c'est-à-dire la Souabe avec l'Alsace et 
la partie de la Suisse qui n'appartenait pas au royaume 
d'Arles , devint , sous le règoe de» Hobenstaufen , le 
foyer d'une nouvelle lumière dont les rayons s'éteiit- 
dirent sur les parties de l'Allemagne qui , par leur 
situation et le degré do tranquillité qui y régnait, 
étaient susceptibles de les recevoir* C'étaient le^ con- 
trées du Haut- Rhin, le Brabant, la Franconie» la 
Thuringe et la Misnie. Le dialecte allenuini^ue parut 
alors dans une pureté , dans une naïveté , avec une 
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harmonie et une énergie qui prouvent qu'il avait élé 
cultivé long-temps auparavant , quoique rhiatoire ne 
nous fournisse pas de document qui montre les pro- 
grès successifs de ce perfectionnement. 

La chevalerie trouva en Allemagne le même accueil 
qu'elle éprouva dans les autres pays » et y excita le 
même enthousiasme. Les Allemands prirent part avec 
le zèle le plus ardent aux croisades en Terre-sainte , 
qui les mirent on contact, non-seulement avec les 
Arabes, les Turcs et les Grecs, qu'ils allaient chercher 
au loin , mais aussi avec leurs voisins les Italiens, les 
Anglais et les Français dont ils n'étaient séparés que 
par quelques montagnes faciles à franchir ou par un 
canal fort étroit. Les empereurs Frédéric L" et Fré- 
déric II prirent tin vif intérêt à l'érudition qu'ils trou- 
vèrent chez ces nations , et encouragèrent par leur 
exemple les Allemands à se livrer aux études; plu- 
sieurs prirent goût à la littérature des Romains; d'au- 
tres allèrent aux sources de sciences qui venaient 
d'être ouvertes à Padoue , à Paris , à Salamanque; 
ceux qui manquaient des moyens nécessaires pour 
cela , voulaient au moins lire les poésies des Proven- 
çaux et des Français. Le cercle des idées s'agrandit 
ainsi ; et l'imagination trouva un nouveau fond à cul- 
tiver. 

Cette révolution dans les esprits fut plus sensible 
en Souabe que dans aucune autre province d'Alle- 
magne. La cour des Ilohenstaufen se piquait de mon- 
trer la même pompe que celles de Provence et de la 
France septentrionale, d'offrir aux chevaliers les 
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mêmes occasions de se distinguer dans les tournois , 
de briller par la poésie. Ainsi le dialecte souabe se 
polit de plus en plus; il gagna en richesse, en sou- 
plesse, en harmonie; éleyé au rang d'une langue poé- 
tique p il influa sur les autres dialectes allemands , et 
en emprunta à son tour quelques caractères ; échange 
avantageux à tous. Ainsi la littérature allemande eut 
son siècle des Hohenstaufen. 

Ce fut dans le dernier tiers du douzième siècle que p^riod. 

^ do 130 ■ 

la poésie cheyaleresque des Allemands commença à '^^M p» 

■ * ^ épique. 

devenir célèbre; elle fleurit environ cent trente ans. 
Pendant cette époque la plupart des princes et grands ?""<»' 
seigneurs d'Allemagne s'intéressaient vivement à la J,1iJiî|*n3 
poésie , soit en la cultivant eux-mêmes, soit en encou- liécio!'** 
rageant ceux qui s'y livraient. L'empereur Henri IV , 
le roi Conrad le Jeune ( Gonradin ) , Wenceslas , roi 
de Bohème , et son oncle, le margrave Olton de Bran- 
debourg , Jean , duc de Breslau, Henri l'Illustre, mar- 
grave de Misnie, sont particulièrement nommés parmi 
les poètes d'un haut rang. Les princes arrangeaient 
des luttes solennelles de poésie; rien n'est plus fameux 
sans ce rapport que le tournois ou combat poétique , 
qui , sous la présidence de Hermann , landgrave de 
Thuringe , et do son épouse , Sophie de Bavière , eut 
lieu en 1207 au château de Wartbourg entre six des 
plus illustres chanteurs d'amour , ou poètes erotiques» 
Walter von der Vogelweide , Henri d'Ofterdingen , 
Biterolf le Ministériel (Hofdiener) , Wolfram d'Escbil- 
bach et Henri le vertueux Écrivain. Wolfram mérita 
la palme, mais Nicolas Klingsor, célèbre poète, astro- 
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logiio €ti magicien , que le landgrave irait faii Tenir 
pour prononcer entn» lef rivaux , adjugea le prix h 
Henri d'Oftcrdingen, un de§ auteurt du Livre des Hé- 
ros dont il sera question. L*bistoire de Rlingior est 
Diéiée de fables. Ce sage à qui les esprits étaient 
soumis el qui gouvernait les cœurs dea mortels parla 
beauté de sa figure et le charme de sa voix et de sa 
po<^sie, vivait comblé d'bonneurs il la cour d* André II, 
roi d'Hongrie. Oi'terdingen qui fut envoyé pour le 
cbercher, passa par Vienne où Léopold VI le Glorieux» 
dont h Wartbourg même il avait chanté le mérite 
comme supérieur h celui du landgrave , lui donna de$ 
lettres do recommandation pour Klingsor. Ofterdingen 
trouva celui-ci en Transilvanie. Le sage promit de 
K) suivre en Thuringe; mais il tarda sous divers pré- 
textes de se mettre en route. H ne restait plus que 
vingt-quatre heures jusqu'au terme que le landgrave 
Hermann avait fixé pour le retour de Henri d'Ofler- 
diiigen qui se désespérait, lorsque le magicien lui pré-* 
senta une boisson qui le fit tomber dans un profond 
sommej'I. I^) lendemain matin en s'éveillant il se 
trouva avec Rlingsor h Kisenach , oh en présence da 
beaucoup de personnes il eut une extase , et fit uns 
prophétie cél^bre dans la légende et dans les traditiooi 
populaires. Uevenu h lui il annonça que dans ce même 
moment (iertrude de Méranie donnait au roi d'Hongrie 
une princesse (luo. les astres destinaient à être l'épouse 
du futur landgrave do Thuringe et qui remplirait le 
monde du bruit de sa beauté et de sa sainteté. La 
prédiction se vérifia. L'enfant né en 1207 à la cour 
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d'Hongrie fut cette même Ste. Elisabeth ' qui en 1221 
épousa Louis VI , landgrave de Thuringe. 

Pour établir en peu de mots le caractère de toutes ^^^*^ 
lef poésies que produisit cette époque , nous dirons é^dô^ 
que • nées sur le sol de la Germanie ou transportées lièdS!*^ 
dans ce pays de la Provence et de la Champagne, sans 
que dans aucun de ces pays on connût la littérature 
^antique, elles offrent toute la force et la richesse d'ima* 
ginatioQ , toute la chaleur et la délicatesse du senti- 
ment qu'admirent les amateurs de la poésie roman- 
tique; mais 9 en revanche » la clarté et la justesse des 
idées 9 la pureté du goût qui sait éviter aussi bien 
l'exagération que la bassesse • cette observation des 
règles que l'étude des lois de la nature nous enseigne , 
enfin tout ce qui constitue la poésie classique» leur 
manque absolument* Au lieu de marcher sur une 
route battue et alignée , ombragée par des arbres ma- 
gnifiques , rafraîchie à certaines distances par des 
sources d'une eau limpide, garantie contre les submer- 
sions par des canaux et des ponts artistement cons- 
truits , et entrecoupée de bosquets délicieux où le voya- 
^ur peut se reposer pour atteindre, sans trop de fa- 
tigue, le but de sa course, le château brillant de toutes 
les beautés de l'architecture , de toutes les richesses 
d'un luxe éclairé qui s'aperçoit dans le lointain ; le 
poète romantique préfère s'élancer dans les brous- 
sailles » traverser des landes stériles , se frayer un sen- 
tier par les cailloux et les marais, ou franchir à la nage 
un ruisseau qui s'oppose à son voyage; il se fatigue. 

Voyez p. 220 de ce vol. 
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non dans l'espoir de parvenir h un Lut qui est devant 
ses y^iix, mais pour rechercher h droite et h gauche 
ces sites enchanteurs que la nature a placés quelque- 
fois an milieu des lieux les plus sauvâa;os , et ces con- 
trées solitaires où l'imagination peut prendre son vol 
et un sentiment vague s'emparer 
genr, jusqu'à lui faire oublier entièrement 
voyage. 

On peut établir trois genres de poésie dans lesqneli 
les poètes du sibclc des HohenslauJcn se sont exercés : 
poésie lyrique, poésie épique, y compris tous 1« 
poèmes historiques, et poésie didactique, dans laquelle 
nous comprendrons la sa tire et l'apologue. Nous allons 
nommer quelques-uns des plus fameux poètes dans 
les trois genres; notre choix sera sévère, puisque lu 
douzième et le treizième siècle ont fourni, dans la seulo 
poésie lyrique , deux cents écrivains qui jouissent d une 
certaine réputation. 
' 1.° Toutes ces poésies lyriques s'occupent de l'a- 
mour; aussi portent-elles en général le nom de J/in- 
meffct/cr, chansons d'amour; elles ne sortent jamais du 
cercle étroit que leur siècle , leur religion et la cheta- 
ierie avaient tracé à l'imagination des auteurs. PauvrCi 
d'idées , les minnesinger expriment , par une foule de 
mots et avec une prolixité fatigante, le seufiment d'ad- 
miration pour tout le sexe dont ils sont pleins, s' effor- 
çant de vaincre l'ennui de leur uniformité par des 
descriptions des phénomènes de la nature , du lever et 
du coucher du soleil , de l'apparition de ta lune , du 
retour du printemps, du chant des oiseaux , etc. 
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Les deux plus anciens poètes erotiques du siècle 
des Hoheostaufen, qui soient connus, Henri deVeldeck 
et Wolfram d'Eschenbàch , ou d'Eschilbacb» appar. 
tiennent aussi aux meilleurs que ce siècle ait produits; 
néanmoins comme ils occupent une place plus émi^ 
nente encore dans la poésie épique , nous en parlerons 
plus tard. 

Celui peut-être qui mérite la palme parmi les minne- 
singer est Walthervon der Fogelweide, d'une famille 
noble de la Thurgovie , vrai génie poétique qui aurait 
été digne de vivre dans un meilleur siècle et de puiser 
^ des sources plus pures. Il est plus ricbe en idées 
que la plupart de ses rivaux: sa diction est élégante, 
tour à tour sublime et tendre. Il est riche en descrip- 
tions. Les femmes , la religion et la patrie sont les 
objets de ses chants. 

Maître Godefroi de Strasbourg fut un des poètes 
lyriques les plus parfaits de ce temps : la clarté des 
idées et la beauté de la versification le distinguent 
avantageusement de ses/ contemporains. 

Vlric de Lichtenstein , d'une famille dont les mem- 
bres ont brillé dans la carrière militaire aussi bien que 
dans celle de la diplomatie, et' qui appartient au- 
jourd'hui aux maisons souveraines , est remarquable 
par la gaîté franche que ses poésies respirent , quoi- 
qu'elle n'ait guère été dans le caractère de sa nation, 
et moins encore au douzième et au treizième siècle. 
Peu d'ouvrages de minnesinger sont classiques comme 
ceux d'Ulric de Lichtenstein. Son Frauen-Puech und 
der Itwitz ( du Service des dames et le Reproche ) est 
IV. 22 
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un poème moral. Ulric ne fut pas seulement un 
excellent poète; il se montra aussi preux chevalier. 
Nous allons raconter , d'après le Franen-Puech , une 
partie de ses aventures ; ce petit tableau pourra servir 
à fSeiire connaître les mœurs du temps. 

Ulric était d'une taille élancée , son œil était bril- 
lant et sa tète aurait été belle si sa bouche ne l'avait 
pas défigurée. ( Il avait , à ce qu'il parait , un bec de 
lièvre. ) Voyant que cette difformité déplaisait à sa 
mie qui était une dame de haut parage, il alla à Graetz 
et se soumit à une opération douloureuse. Un voyage 
que fit la dame de ses pensées , et où il l'escorta avec 
beaucoup de chevaliers , lui aurait fourni une occa- 
sion de lui déclarer son amour; mais II n'en eut pas 
le courage. Dans le moment où il lui donna la main 
pour descendre de sa haquenée , elle lui coupa, sans 
que les autres s'en aperçussent, une boucle de ses 
cheveux en lui disant que c'était pour le punir de sa 
timidité. 

Dans un tournois donné à Brixen , son adversaire 
lui cassa un doigt. Quand on rapporta à sa dame que, 
pour l'amour d'elle , il avait perdu un doigt , elle en 
rit comme d'un mensonge. Ulric qui en était piqué , 
força son ami Ulric de Hasendorf de lui couper le 
doigt malade , qu'il fit enchâsser d'or , pour le placer 
entre les feuilles d'un volume de ses poésies relié en 
velours céladon. Il passa ensuite l'hiver dans la plus 
grande retraite à Venise et se fit faire des habits de 
femme , blancs, brodés d'or, d'argent et de perles , et 
des babils blancs pour les personnes de sa suite , ainsi 
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que des harnoU et des selles de la même couleur pour 
leê chevaux. Travesti ainsi en Vénus , le visage voilé» 
il fit une course aventureuse à travers la Lombardie 
et TAutriche , précédé d'un manifeste par lequel la 
déesse annonçait qu'elle venait enseigner aux cheva- 
liers à aimer d'un vrai amour et à mériter le retour 
de leurs mies; qu'elle donnerait à celui qui la vain- 
crait un doigt en or ayant la propriété d'embellir la 
dame à laquelle il était envoyé , et à la rendre cons- 
tante en amour. Sa course sera de vingt-neuf jours 
et se terminera sur la Téya en Bohème. Pendant 
tout ce temps personne ne verra son visage ni ses 
mains , ni n'entendra sa voix. Tout chevalier averti do 
son arrivée qui ne se présentera pas pour rompre une 
lance, est mis au ban de l'amour et des' femmes. 

La fausse déesse fut reçue partout avec beaucoup 
d'honneurs et de grandes démonstrations de joie; 
partout il y eut des joutes et des combats , surtout k 
Vienne où toute la population accourut pour la voir, 
et où toutes les fenêtres des rues qu'elle traversa 
étaient garnies de dames brillantes. Mais , hélas 1 par-» 
venu à Felsberg, le chevalier Ulric courut le plus 
grand danger de manquer à la fidélité qu'il devait à 
sa dame : il y échappa , mais il renvoya toute sa suite, 
entra dans un bois, déposa ses habits de femme 
et toutes les choses précieuses qu'il avait sur lui , et 
les laissa là pour le plaisir de ceux qui les trouveraient. 
Redevenu homme, il alla à Vienne où il reçut un 
message qui le fit tomber dans un désespoir ressema 
blftnt à la frénésie. Sa dame à qui V<m avait rapporté 
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qu'il était infidèle ^ lui renvoya le gage de Tamour et 
renonça à jamais à son serrice. Ulric lui adressa des 
vers pour sa justification » et alla se consoler, pendant 
dix jours , à Frauenbourg près de Murau ^auprès de 
son épouse quil aimait tendrement. 

Réconciliée par ses vers , la dame de ses pensées 
le fit appeler auprès d'elle. Il fit soixante lieues à 
cheval en trente six heures. Pour ne pas compro- 
mettre sa dame , il alla mendier devant ses fenêtres, 
travesti en lépreux. Il fut reconnu et obtint un rendez- 
vous pour le soir. On le tira par une corde dans l'ap- 
partement de la princesse où il fut reçu par sa nièce , 
confidente de leurs amours qui le revêtit d'un habit de 
soie , brochée en or. La princesse portant une petite 
chemise, et par dessus un corset d'écarlate garni d'her- 
mine, une robe verte, et un beau tablier, était as- 
sise sur un lit composé, d'un matelas de velours , cou- 
vert d'un drap fin et de deux coussins que l'auteur ap- 
pelle wuniglich; le ciel du lit était fait de beaux tapis. 
Au pied de la couchette il y avait deux cierges sur des 
candélabres ; la chambre était éclairée par plus de 
cent lumières , accrochées au mur. Mais ce qui troubla 
la satisfaction du chevalier amoureux , c'est qu'il y 
avait autour du lit huit dames belles et aimables , et 
richement vêtues. Sa nièce le consola en assurant 
qu'un jour sa mie l'aimerait d'un vrai amour. 

On descendit le chevalier par la corde ; mais il fit 
nne chute dont le bruit éveilla le gardien du château. 
Ulric descendit précipitamment un chemin escarpé et 
allait se jeter dans l'eau , lorsque son serviteur lui ap- 
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porta les excuses de sa dame que la présence «d'une de 
ses compagnes avait gênée, et, pour le consoler, le 
coussin sur lequel avait reposé sa joue, avec une invi- 
tation de revenir le vingtième jour , parce qu'alors 
la méchante femme n'y serait plus. 

Cependant l^ dame lui devint infidèle, et il épancha 
sa douleur dans les vers suivansque nous plaçons ici, 
en allemand plus moderne, pour donner un exemple 
de son stiie : 

Ihr edlea Frauen, ihr viel reinen, minniglichen Weib, 
Ich klage euch allen tkber meioer hehren Fraaea Leib. 
Die bat mich so beraubet der Freuden in meinen Tagea , 
Dass icb yon ibren Schuldeo musa immcr mchre klagen , 
Mord und Raub , die beiden klag ich yon der Frauen mcin : 
Es ist eiu Mord und ist ein Raub , yvsa mocht es anders seyn?* 
Dass sie micb ohne Widersagen hohen Mutbes bat versehrt , 
Und dabey dem Herzen mein aile Freude vcrwehrt. 

Ulric de Lichtenstein se consola de cette- disgrâce 
en choisissant une autre maîtresse. Il fit une seconde 
tournée chevaleresque, comme roi Artur, pour rétablir 
l'ordre de la table ronde. A un âge plus an^ancé il 
suivit le roi Ollocar (en 1265) dans son expédition 
contre les Prussiens. Calomnié auprès de ee prince , il 
fut mis en prison et acheta sa liberté par la cession de 
Murau et des châteaux de Frauenbourg et Lichten- 
stein. Il mourut avant la chute d'Ottocar. 

Après cette digression, retournons aux minnesinger. 
Hfaitre Conrad de fVurzbourg, de la fin du treizième 
siècle , marque le point le plus élevé où la poésie ero- 
tique des Allemands parvint , et en même temps celui 
de sa décadence. Son principal mérite, comme poète 
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lyrique^^est d'avoir arrêté pat le goût qui lui était 
propre , et par un travail très-soigné , la chute de la 
poésie qui , commencée à la fin des croisades avec la 
décadence de la chevalerie et avec les malheurs de la 
maison de Hohenstaufen , fut accélérée par l'indiffé- 
rence de Rodolphe de Habsbourg pour les Muses. 
Nous parlerons encore de Conrad comme poète 
épique. 

Après lui, on trouve encore, p^rmi les poètes ero- 
tiques» des noms de grandes iamilles» comme un 
Conrad Sckenk (Échanson ) de Landeck, Otton,mar- 
grave de Btandenbourg, surnommé de la Flèche, un 
cainte Frédéric de Linangeet d'autres; néanmoins ce 
qui caractérise la fin du treizième siècle , c'estque, quit- 
tant la société des princes et des chevaliers, les Muses 
consentirent à vivre dans l'intimité des familles bour- 
geoises , et à assister à leurs fêtes. 

A la classe de ces poètes des cabarets appartenaient 
un pêcheur de la Stirie , connu sous le nom de Chan- 
celier, et que quelques auteurs croient avoir été une 
même personne avec HSiri de Klingenberg , chance- 
lier de Rodolphe de Habsbourg; le ]\nîSusskind; un 
certain Mœrner , Meissner C ancien et Meîssner le 
jeune p un certain Steinmar; un maître d'école d'£$s- 
lingen; maître Regenbogen, maréchal ferrant à 
Mayence et rimeur pitoyable. Parmi ces poètes des 
classes inférieures se distinguait Hans Hadlaub de 
^'•irich , qui fréquentait la meilleure société , et dont 
i'*s vers seraient digues de la bonne époque de la poé- 
^»p erotique. 
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Ces poètes roturiers par leur oaissauce ou par leur 
laanîère ignoble , sont distingués des minnesinger , 
par la dénomination d'anciens ou de premî^^i/m^er- 
sœnger , c'est-à-dire» mallresen chants; mais les vé- 
ritables meistersœnger sont du quatorzième siècle. On. 
appelle ainsi certaines corporations qui , k Tinstar des 
jurandes ou corps de métier» se formèrent dans plu- 
sieurs villes d'Allemagne » pour cultiver le chant et la 
poésie. Nous comparons ces associations à des ju- 
randes , parce qu'elles étaient composées, pour le plut 
grand nombre, de gens de métier, tels que cordon- 
niers , maréchaux et tisserands; qu'elles avaient des 
statuts, renfermant les lois de la société , et une tabla- 
turc , c'est-à-dire une théorie du chant et de la poésie , 
réduite à des règles mécaniques; néanmoins c'était 
moins des jurandes que des académies de chant, parce 
qu'elles n'étaient paâ composées des trois grades de 
maîtres , compagnons et apprentis» mais que tous ses 
membres s'intitulaient modestement amateurs du 
chant des maîtres allemands [Liebhaber des (Uutschen 
Meùurgesangs), Quiconqueavait composé et chanté» 
d'après les indications de la tablature , une chanson 
quelconque , était appelé maître , non dans le sens 
que ce mot avait dans les corps de métiers , mais de la 
même manière qu'on appelait maître tout individu qui 
dans un art quelconque avait produis un ouvrage ré^ 
gulier. 

L'institution des maîtres-chanteurs allemands est 
unique dans l'histoire. Elle devint florissante à me- 
sure que l'opulence des villes augmenta. La probité 
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sans tache , première qualité qu'on exigeait dans un 
meistersœnger y donna une grande considération à 
cette institution , et l'empereur Charles IV lui accorda 
des armes pareilles à celles des chevaliers. La poésie 
n'a rien gagné par ces académiciens ; mais la France et 
rilalie qui n'en avaient pas , ne possédaient probable- 
ment pas dans le quatorzième et le quinzième siècle 
des cordonniers , des tailleurs , des maréchaux et des 
tisserands de mœurs plus douces et plus hommes de 
bien. 

Nous ne pouvons quitter les poètes erotiques sans 
parler de Rudiger de Manasse, chevalier, sénateur de 
Zurich, qui au commencement du quatorzième siècle a 
recueilli les poésies des minncsinger et celles des pre- 
miers mcistersœnger. Sans cette collection qui est un 
précieux monument de l'histoire littéraire allemande, 
nous ne connaîtrions presque rien des poètes erotiques 
du temps des Ilohenstaufen. 
iquel!* 2' La poésie épique , ou plutôt historique , ou mieux 
encore le roman de chevalerie en vers, est le second 
genre dans lequel les Allemands du siècle des Ilohen- 
staufen se sont distingué». Ils traduisirent les romans 
et fabliaux des trouvères français , aussi bien que les 
lais des troubadours provençaux. Tous les romans qui 
ont pour objet la massenie du S. Gréai, les cheva- 
liers de la table ronde, l'histoire fabuleuse d'Alexandre 
le Grqnd et de C4harlcmagno , sont empruntés du 
vançaîs ou du latin du Pseudo-Turpin. Le S. Gréai, 
not corrompu de saiug réal ou sang royal , est le calice 
Mii snrvit h Jésus-Christ pour l'instî^'ili'^T d'» Voii/^hi^ 
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ristie , et daos lequel Joseph d'Arimathée recueillit le 
sang du sauveur crucifié : ce vase miraculeux fut con- 
servé , d'après la légende poétique , dans un temple 
construit au château mystérieux de Montsalvatscb 
(mont sauvage) où un ordre mystique de chevaliers, 
appelé massenie, le garde. Dans aucun ouvrage l'es- 
prit romantique ne se prononce mieux que dans les 
romans monstrueux, destitués de toute vraisemblance, 
mais pleins d'imagination et chauds de dévotion, qui 
8*occupeirt du saint gréai. 

Quelques exemples paraissent prouver que les 
poètes allemands du siècle des Hohcnstaufen imi- 
taient aussi quelquefois des ouvrages latins. Au moins 
existe-t-il une traduction des Métamorphoses d'Ovide, 
fOir Albert de Halberstadt , ministériel de Ilermann, 
landgrave de Thuringe. Henri de Feldeck de la Basse- 
Allemagne, que nous avons nommé comme un des 
premiers minnesinger, tant dans l'ordre des temps 
que pour le mérite, acheva en 1183 sou poème do 
FÉnéide ; mais c'est moin;) une traduction qu'une imi- 
tation* du poème de Virgile , riche en morceaux origi- 
naux ou peut-être empruntés d'une imitation A*ançaiso 
de Chrétien de Troyes; elle était écrite dans un lan- 
gage rude , mais étincelantc de beautés. 

Le plus célèbre de ces poètes épiques est Wolfram 
d'Eschenbach, ou d'Eschilbach, château du Nordgau 
ou de la province qui , dans le quatorzième siècle, fut 
nommée Ilaut-Palatinat. Ce poète a composé le Per- 
cival et le Titurel , deux poèmes de chevalerie que 
l'auteur lui-même dit imités du provençal de Kyot, 
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c'est-à-dire de Guyot de Provence , mais dont le fond | 
a été emprunté par le provençal Guyot au saint gréai 
de Chrétien de Troyes. Wolfram n'est pourtant pas 
un traducteur ordinaire : il a mis dans les deux poèmes 
beaucoup d'originalité, et l'on peut regarder le Titurel 
comme ce qu'il y a de plus exalté en enthousiasme 
religieux. Que ne serait pas devenu un pareil talent 
s'il avait connu d'autres modèles ' I Wolfram est l'au- 
teur du Marquis de Narbonne , ou de la seconde partie 
d'un cycle poétique, consacré aux paladins de Chark- 
magne, et dont la première partie est le S. Guillaume 
d'Oranse par Ulrtc de Turkheim, et la troisième, ^ 
Rennewart le Fort, dont l'auteur n'est pas connu. 

Un autre imitateur de Chrétien de Troyes fut le 
chevalier Hartmann d'Ouwe (d' Aue) » probablement 
Souabe, qui s'était croisé avec Frédéric Barberousse. 
Parmi ses nombreuses compositions les deux plus fa- 
meuses sont Iwaïn ou le Chevalier du Lion , et Éreck, 
fils du roi Lag , et la belle Énite , l'une et l'autre d'a- 
près le français. 

Tous les romans de chevalerie des poètes souabes 
ne sont pas imités du provençal ou plutôt du français. 
Il existe plusieurs poèmes épiques absolument natio- 
naux et qui n'ont de modèles dans aucune langue 
étrangère. C'est la partie la plus originale, et, ce que 

* Nous lisons quelque part ces mots : « Un grand poète alle- 
mand de nos jours , un sage, a eu raison de dire que l'auteur do 
Titurel et du Parcival a été le pins grand poète qui soit né rar le 
sol de TAllemagne. » Ce poète, ce sage n'est pas nommé; mail il 
ne peut être question que de M. db GcIethe. 
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les patriotes allemands regardent arec raison coimne 
«o vrai triomphe , la partie la plus accomplie de la 
littérature souabe. La fable de ces poèmes se corn- 
poae de traditions qui remontent à l'époque de Tem- 
l^re dies Francs; de notices confuses restées dans la 
bouche du peuple sur Etzel ( Attila) , roi des Huns » et 
Mir le royaume des Lombards détruitparCharlemagne; 
enfin d'anciennes traditions originaires du pays des 
Ssxons p et portées dans le pays des Francs et des 
Allemands à Toccasion des guerres de Charlei](iagne ; 
le tout mêlé de quelques idées peu claires sur l'empire 
de Byzance et sur la Terre-sainte, et formant le chaos 
le plus bizarre. Cette confusion est cause que, quoique 
ces poèmes constituent une espèce de cycle, cepen- 
deai il n'y règne pas de conformité de fable ni de 
Aœurs. 

Le plus ancien de ces poèmes épiques est l'histoire 
dm roi Rotliairc ,- mélange de traditions lombardes et 
de faits ou fables de l'histoire de l'empire deConstan- 
tiuople et de l'Orient. Le stile de ce poème qu'on 
ne connaît pas en entier , est plus rude que celui des 
•uivans. 

Le plus célèbre ourrage de cette époque , et le chef- jeJ'j^Jy^ 
'd'œuTre de toute la littérature souabe , est le poème 
épique ou romantique des Nibélides ou Nibélungiens, 
race fabuleuse de héros septentrionaux, naturalisée 
parmi les Bourguignons ou Francs. La ruine de cette 
fiimille, causée par la fureur des passions et par 
J'amour de deux couples, est le sujet éminemment tra- 
gique du poème. Les deux couples sont , l'un Sigefroi 
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à la Corne, fils d'un roi des Huns ou Heuns, cl 
Chriemhild; et l'autre , Gunnar ou Gonthier et Bru- 
nehild (Brunehaut). Sigefroi tombe yictime de For- 
gueil offensé de Brunehild et de l'avarice de son beau- 
frère , Haquin de Tronego , quî veut s'emparer do \ 
trésor fHortJ des Nibélides lequel , outre sa richesse, a 
encore le don de rendre fort, et agréable aux hommes, 
celui qui le possède. Même après sa mort , Sigefroi 
reste encore le héros du poème ; car ce n'est que pour 
le venger que Chriemhild épouse Etzel ; elle réussit 
à exterminer toute la race de ses ennemis. Le temps 
de la fable tombe entre les années 430 et 440; la scène 
est en partie dans les contrées du Rhin, en partie sur 
les confins de l'Autriche et de la Hongrie. 

Le poème se compose de deux parties, et d'une troi- 
sième , intitulée la Complainte , qui est une espèce de 
supplément, très-différent des deux premières parties, 
tant par sa prolixité que par la versification. L'auteur, 
ou peut - être seulement le copiste de la troisième 
partie s'est nommé ; c'est Conrad , sans autre dési- 
gnation. Cette circonstance est cause qu'on a long- 
temps attribué le poème des Nibélides à Conrad de 
Wiirzbourg; mais la connaissance particulière des 
provinces d'Allemagne situées au Sud-Est de ce pays 
que l'auteur trahit , la prédilection qu'il montre pour 
la Hongrie , ainsi que sa haine pour la Bavière , senti- 
ment qu'il partageait avecla maison alors régnante de 
l^abenberg- Autriche , enfin les allusions flatteuses 
)our cette maison que son poème renferme , ont fait 
...nser que l'auteur était ou KU'n's^sor f^'H'^ngr»'^ ou 
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Henri •d'Offierdingen qui , tous les deux, assistèrent 
tu tournois poétique de Wartbourg. L^iguoraoce où 
l'on est au sujet de l'auteur , provient probablement 
du peu de cas que feisaient les contemporains , d'un 
poème qui n'était ni assez chevaleresque ni assez irré- 
fulier pour l'esprit du siècle. Du reste la fable des 
Nibélides se retrouve dans deux poèmes islandais , le 
Wilkinga-Saga et le Niflunga-Saga; mais ces deux 
oavrages sont plutôt des imitations du poème alle- 
mand des Nibelungiens et d'un autre dont il va être 
question. Peut-être la fable des Nibelungiens est-elle 
beaucoup plus ancienne que l'époque où le poème la 
place. Elle remonte probablement à une époque qui 
se rapproche de la grande migration des peuples , et a 
été conservée par des traditions populaires. Il est na- 
*^ti|rel dans ce cas que , passant de bouche en bouche, 
elle ait éprouvé une foule d'altérations, et que la chro- 
nologie y ait été entièrement bouleversée, de manière 
que les héros d'époques diiférentes y paraissent tous 
contemporains. 

Les caractères des héros du poème des Nibélides 
sont bien tracés et parfaitement soutenus; l'intérêt va 
en croissant; les passions sont sans cesse en action; les 
mœurs sont vraies; il y règne tour à tour une profon- 
deur de sentimens et une énergie de volonté qui 
prouvent que l'auteur avait bien étudié le cœur hu- 
main. Il ne faut donc pas s'étonner de la sensation 
extraordinaire qu'un poème de ce mérite a produite, 
lorsqu'on l'a tiré » il y a une trentaine d'années , de la 
poussière des bibliothèques pour le publier. Ceux 
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qui ne peuvent s'élever à Tenthouslasme des personnes 
qui n'ont pas balancé à la mettre à côté des plus beaai 
morceaux de l'antiquité classique» accorderont volon- 
tiers , s'ils veulent être justes , que le poème des Nibë- 
lides est bien supérieur à ce qu'aucune littérature mo- ^ 
derne a produit avant le quatorzième et le quinzième^ 
siècle ou avant la renaissance des lettres. 

La forme métrique du poème des Nibelungiens est 
celle de strophes iambiques et trochaïques de quatre 
vers, alternativement rimes, et coupés par une ce-' 
sure. 

Le troisième poème épique , le Livre des héros , dtu 
Hcldenbuch, est peut-être antérieur au poème dei 
Nibclungiens; mais il lui est très-inférieur en mérite, 
ou le paraît au moins dans la forme moderne qu'on lui 
a donnée au quatorzième ou quinzième siècle. Il ra- 
conte les aventures extraordinaires d'une foule de rois 
qui sont des créatures de l'imagination de l'auteur, tel 
que Otnît , roi des Lombards ; Gibich , roi de Worms; 
Dietrich de Berne , c'est-à-dire Théodoric de Vérone ; 
le roi Laurin et d'autres rois célèbres que l'histoire ne j 
connaît pas. On regarde Wolfram d'Eschenbadi et | 
Henrid'Offterdtngen comme les auteurs de ce poème. ! 

La littérature souabe est riche en poèmes historiques 
ou en histoires versifiées , telles que le duc Ernest par 
Henri de Veldvps Frédéric le Souabe, Henri le Lion, 
Rainfroi de Brunswick , le duc Frédéric d'Autriche , 
le landgrave Louis de Thuringe, Guillaume d'Aulricbc, 
>ar Jean de Wiirzbourg. Elle possède des fabliaux , 
les contes en vers , des satires , etc. 
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3.* Les poèmes didactiques sont moins nombreux ..^<^*^ 
dans cette littérature que les deux premiers genres. 
On a un Tyrol d'Écôsse et son fils Friedeband, poème 
allégorique moral; l'Empereur au bain, TËpouse fidèle 
( die gôtrew Kone ^ , et 1 apologue du Chat (von dem 
Kaier ) par Héraut de fVildonie , Tami particulier 
d'Ulric de Lichtenstein ' ; le Winsbeck et sa femme , 
ou conseils à un fils et à une fille; l'Hôte welche, c'est- 
à-dire italien, par Thomassin de Zirklem du Frioul , 
la Modestie de Maître Freidank^ si toutefois ce n'est 
pas un pseudonyme. Baner a versifié sous le titre : 
le Bijou, une suite d'apologues ésopiques, d'après 
Âvien et d'autres fabulistes latins. Il existe un ouvrage 
satirique remarquable qui porte la date fixe de 1300. 
Il est de Hugues de Trymberg^ instituteur à l'école 
de Thiirstadt près de Bamberg , possesseur d'une bi- 
bliothèque de deux cents volumes, qui, se trouvant à 
la fin d'une carrière pénible parcourue pendant qua- 
rante années, a déposé dans un ouvrage de sa compo- 
sition le trésor de philosophie pratique qu'il avait re- 
cueilli dans les livres et par sa propre expérience. Il 
donna à cette compilation , on ne sait pas pourquoi, le 
titre de Coureur, der Renner, C'est une suite de 
descriptions satiriques, d'apophthegmes , d'apologues, 
de facéties , réunies sans ordre, sans plan, et sans of- 
firir d'ensemble; mais le caractère d'originalité que 
portent tous ces morceaux , la satire et la force comique 
' qui 7 dominent , et l'éloquence naïve du bon maître 
d'école , donnent à son recueil un vif intérêt. Dans 

* Voyez p. 557 de ce vol. 
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son chapitre de la variété des langues p Hugues de 
Trymberg caractérise les dialectes allemands de son | 
temps : nous plaçons ici ce morceau qui a un certain 
intérêt historique ^ 

Die Schwaben ihr wbrter tpalten , 

Die Franken ein theyl aie falten. 

Die Bcyern sie zuzerrcn , 

Die Doriogen aie aufsperren. 

Die Sachssen sie underzUcken , 

Die Reinlànder sie underdrttckeD. 

Die Wederauwcr aie wUrgen , 

Die Meissner sie wol ausohttrgen. 

Egerlandt die wbrter schwenckeii , 

Stcyerlandt sie bass lenken. 

Ostcriandt sie schrcaken , 

Kernthen ein theil sie sencken. 

Buhem , Ungern , Polcn , Lamparten , 

Die hauwcn nit mit Teutscher barten. 

Frankreich, Wahlen und Kngclandt, 

Norwegcn , Ybernia sind unbekandt 

An ihren spraclicn teutschen leuten , 

Nicmandt kann euch noX gedeuten 

Kriegisch , jtidiscU » heydenisch » 

Syriscli , windiscb , kaldeisch. 

Wcr das misschet in tuutsch gcdichte 

Sein Ricistcrschafft wird gar zu nichte. 

Die landtsprachen davor gcnant , 

In tcutscbcn landten sind bekandt. 

Wer ans dencn was gutes nimet , 

Das Yvol in seinem dichte zimet , 

Mich dunkt dcr habc nit missethan , 

Tbut ers mit kunstc , und nit durch wahn. 

^ Il fîst impossible de traduire ce morceau dans une autre 
langue. 
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La poésie dramatique ferait un quatrième genre de 
la littérature allemande %\ nous avions quelque autre 
morceau que le Combat poétique de Wartbourg , qui » 
tel que nous le possédons ^ renferme trop peu d'action 
pour être nommé un drame. C'est une lutte d'impro- 
visateurs plutôt qu'un dialogue, et un des restes les 
moins estimables de la poésie du siècle des Hohen- 
staufen. La lutte a lieu dans la première partie entre 
Henri d'Offterdingen^ Walther von der Vogelwtide, 
l'Ecrivain f Biterolf^ ReimervonZweter^ et Wolfram 
von Eschenbach ; dans la seconde entre Kltngsor, 
Offterdingen et Eschenbach. Le récit qui lie les dif- 
férens morceaux est probablement du dernier. La 
scène se passe en 1207. 

^ Celui-ci a été omis p. SSS. 
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CHAPITRE XII. 

Changemens que Vorganisation de TÈglise 

occidentale a éprouvés dans les douzième 

el treizième siècles. 



SECTION I." 

Etat de C Eglise aux douzième et treizièm>e siècles. 

dn^S^^éoê ^^^^ 1^^ siècles dont l'histoire nous occupe , on ne 
Ui^uM*. ^"' connaissait pas la théorie de cette science qui , de nos 
)0urs p est mise au premier rang de toutes , comme la 
plus nécessaire à ceux qui veulent gouverner » comme 
le raffinement de la politique , en un mot de la science 
des finances K Les princes faisaient face aux besoins 
de l'état , en temps do paix par le produit de leurs do- 
maines et des droits régalions , en temps de guerre 
par les prestations et les contributions auxquelles les 
vassaux étaient tenus envers leur seigneur direct. Ces 
charges étaient réglées par les conditions de Tinféo- 
dation ou par la coutume nationale ; et aucun prince 
ne pouvait en dépasser la mesure. Dans des cas ex- 
traordinaires , lorsque l'état se trouvait menacé xl'un 

^ Le mot de ftnaneet vient du latin finis , qui , dans le moyen 
Age ) signifiait aussi bien payement que fin ou terme , de la m6me 
manière que rtXoc en grec , et Ziel en allemand réunissent ces 
deux significations. Le mot anglais fine a la m6me origine. Dans 
le moyen Age on appelait finantia l'art de se procurer de l'argent 
par toutes sortes de pratiques et d'opérations savantes. 
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danger ou que la gloire des irïonarques était intéressée 
à la réussite d'une grande entreprise , on avait recours 
à la loyauté et au patriotisme des vassaux pour les en- 
gager à suppléer par quelques efforts volontaires à ce 
qui manquait. Les besoins de l'état devenaient-^ils très- 
pressans , le clergé venait quelquefois à son secours 
par des dons gratuits et des emprunts. Ainsi le clergé 
et la noblesse jouissaient d'une immunité de coutri- 
Lutions parfaitement fondée en justice , puisque ces 
ordres s'acquittaient de leurs obligations envers l'état, 
soit en versant leur, sang pour sa défense dans les 
guerres du suzerain , soit en lui fournissant le nombre 
de milices auquel chacun était tenu par le titre de son 
fief. Nous verrons , à une époque posiérieure , le sys- 
tème militaire féodal remplacé par celui des tailles si 
riche en conséquences. 

Néanmoins deux circonstances ou deux événemens 
des onzième et douzième siècles produisirent un chan- 
genoent qui engagea l'Lglise à mettre en avant le prin- 
cipe nouveau de son immunité des charges publiques. 

Ces circonstances furent l'établissement des com- 
munes et les croisades. Gomme le régime des coni- 
munes ne pouvait se maintenir sans que tous les mem- 
bres dont elles se composaient , se cotisassent pour 
les frais d'administration, et que les églises cathédrales 
et les palais épiscopaux , ainsi que plusieurs abbayes 
et autres couvons, se trouvaient renfermés dans l'en- 
ceinte des villes , et participaient à la sûreté et aux 
avantages que l'organisation municipale accordait , il 
était naturel que les chefs de la bourgeoisie exigeassent 
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du clergé de contribuer aussi aux charges locales. Les 
ecclésiastiques ne devaient trouver dans cette préten- 
tion rien d'injuste , et il paraît que dans les premiers 
temps ils se soumirent à ce qu'on leur demandait; mais 
il était aussi très -naturel que les charges qu'on leur 
imposait, leur devinssent onéreuses^ soit parce que, 
dans la répartition on ne suivait pas à l'égard du clergé 
les règles de l'équité , soit parce que les guerres con- 
tinuelles que les villes se faisaient, surtout en Italie, 
exigeaient souvent des efforts extraordinaires sans 
tourner à l'avantage du clergé. . 

Pour exciter les rois d'Angleterre et de France à 
prendre part aux croisades , les papes obligèrent 
quelquefois le clergé de ces pays , à leur payer une 
décime do ses revenus. Dès que les souverains eurent 
découvert cette nouvelle source de richesse , ils s'em- 
pressèrent d'y puiser le plus souvent possible; d'abord 
ovcc et bientôt sans l'autorisation du chef de l'Eglise. 

Le clergé éleva des plaintes contre la double vexa- 
lion h laquelle il était en butte de la part des villes 
municipales et des rois. Le troisième concile du 
Latran de 1179 déclara qu'il n'appartenait h aucune 
autorité d'imposer arbitrairemc7it le clergé et ses 
biens, et menaça de l'excommunication les autorisés 
séculières qui agiraient contre ce décret. Le clergé 
no sera tenu , dit le môme décret , de contribuer aux 
charges publiques que lorsqu'il les aura jugées néces- 
saires ou utiles pour le bien public. Cette disposition 
fut renouvelée par le quatrième concile du Latran de 
1215. Le quarante -sixième canon dit expressément 
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que les autorités laïques devaient regarder comme 
volontaire toute contribution de Thglise , qui ne refu- 
serait jamais de partager les charges que le bien-être 
général exigerait. Toutes les fois , ajoute le canon , 
qu'on demandera une contribution à TÉglise , les 
évéques feront bien de consulter le pape sur la néces- 
sité de la payer, et de s'en rapporter à sa décision. 

Quelque avantageux que ce règlement parût au 
clergé, il tourna à son préjudice , parce que les sou- 
verains trouvèrent beaucoup plus de facilité à obtenir 
des décimes du pape » qui n'y contribuait point , que 
des évéques qui devaient les payer» Bientôt les 
princes prirent l'habitude de les demander directe- 
ment à la cour de Rome , sans les solliciter d'abord 
auprès des évéques , et le pape les nccorda fort sou- 
vent sans consulter seulement les contribuables. 

Le clergé songea à d'autres remèdes. Le concile 
de Narbonne de 1227 statua que ni les personnes 
ecclésiastiques ni leur patrimoine ne pouvaient être 
imposés, et le trop fameux concile de Toulouse de 
1229 étendit cette immunité aux Biens qu'un prêtre 
acquerrait par droit de succession , et décréta encore 
que tout ecclésiastique serait exempt de tout droit de 
péage pour sa personne et ses effets non destinés à 
entrer dans le commerce. 

Quoique le clergé n'obtint pas l'immunité générale ^ 
à laquelle il visait, on lui en accorda néanmoins en 
quelques pays une plus grande que celle que les deux 
conciles du Latran lui avaient attribuée; mais aussi 
ne tarda-t-ou pas h ressentir les suites d'un privilège 
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si injuste. Pour y remédier , on imagina de restrein- 
dre par des lois la faculté du clergé d'acquérir des 
biens-fonds. Telle fut entre autres une loi publiée 
en Angleterre en 1279 et qui est connue sous le nom 
de Statut de mainmorte. 
wSSSn*' Le clergé fil des efforts infructueux pour faire re- 
itfà?re?"i!é. connaître son exemption totale de la juridiction sécu- 

iwt civiles , , , , 

lière en affaires criminelles. Il réussit mieux à étendre 
le ressort de la juridiction ecclésiastique en affaires 
civiles : le système féodal lui en fournit les moyens. 
Gomme dans ce système la juridiction elle-même était 
féodale , il arriva que , pour cette classe d'hommes 
libres qui vivaient dans les villes ou à la campagne 
sans être attachés parle lien vassalilique à un seigneur, 
il n'existait pas Ile tribunal oii ils pussent obtenir 
justice. Tous ces malheureux trouvaient aux cours ec- 
clésiastiques ce qu'ils cherchaient vainement ailleurs. 
D'autres s'adressaient de préférence à ces cours, parce 
que la justice y était administrée avec plus d'impartia- 
lité et par des juges plus éclairés qu'aux tribunaux sé- 
culiers. Le clergé, de son côté, imagina toutes sortes 
de moyens pour augmenter le nombre de causes qui 
lui étaient réservées. Il eut soin de multiplier les ser^ 
mens et de les faire employer dans toutes les trans- 
actions de la vie sociale ; tels que contrats de vente , 
de prêt , d'hypothèque , et il établit en principe que 
tout procès relatif à une obligation contractée sous 
«lerment appartenait au for ecclésiastique. Il parvint 
ûnsi à s'attribuer successivement la connaissance de 
*» olupart des causes civiles. L'infl"'*»^''^ (?• '^*»rgp 
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sur radministration de la justice fut bienfaisante pour 
Thumanité » parce que la procédure prit une marche 
réglée , et le droit la forme d'une science » et parce 
que le clergé parvint ainsi à faire tomber en désué- 
tude les ordalies et les combats judiciaires. 

Le clergé ne jouit pas long-temps de cet avantage; 
dès le treizième siècle la puissance séculière se ré- 
veilla de sa léthargie et lui enleva différentes branches 
de juridiction qu'il s'était appropriées. 

L'abus que l'Église avait fait de l'excommunication „^^î,jjj. 
et de l'interdiction fit tomber ces deux punitions dans dountwdit 
le mépris ; elles devinrent si fréquentes qu'il ne fut 
plus possible d'y attacher les privations et les autres 
inconvéniens qu'elles devaient entraîner. Souvent le 
nombre des excommuniés d'une province surpassait 
celui des autres habitans. Pour que l'exclusion de la 
communion des fidèles ne perdit pas entièrement sa 
force , Grégoire VII publia un décret par lequel la 
sévérité des anciennes lois fut modérée : ce décret ne 
devait , d'après le préambule^ avoir qu'un eflfet tem- 
poraire; mais comme par la suite il fut reçu dans le 
décret de Gratien y il devint permanent. Quant aux 
interdits , les souverains s'arrogèrent le droit de faire 
examiner par les cours royales la légitimité et la vali- 
dité de ceux que l'Eglise prononçait. Ce fut ainsi que 
s'introduisirent en France , dans le treizième siècle ^ 
les appels comme (Cabus dont il sera question 
ailleurs. ^ 

La corruption du clergé qui depuis quelques siècles ^i^J^j^^J*** 
avait fait de continuels progrès , parvint à son comble 
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dans le douzième. Si les plaintes des écrivains con- 
temporains, de Gerold de*Reichersperg ^ en Allemagne, 
de Jean de Salisbury en Angleterre , de S. Bernard 
en France , n'en faisaient foi , Thistoire nous fourmralt 
assez de faits pour prouver cette assertion. Il suffira 
d'en rappeler deux. Nous aurons occasion de parler 
du malheureux différend qui s'éleva entre Henri II , 
roi d'Angleterre» et Thomas Becket. Un des reproches 
que le roi faisait au prélat , était son refus de livrer 
aux tribunaux un prêtre qui , après avoir violé la fille 
d'un gentilhomme , avait tué le père pour échapper ï 
sa vengeance : par la procédure qui eut lieu à cette oc- 
casion on sut que dans l'espace de douze ans il avait 
été commis en Angleterre cent meurtres par des 
prêtres. En 1293 le pape Grégoire X reprocha à -un 
évêque de Liège de vivre publiquement en concubi- 
nage avec une abbesse , d'entretenir dans un parc un 
sérail de religieuses et de s'être publiquement vanté 
d'avoir eu quatorze fils en moins d'une année "". 
Abua des La principale cause de cette corruption était sans 

txemptioiu. t sr r 

doute l'impunité dont le clergé jouissait; car on ne re- 
gardera pas comme une vraie punition quelques péni- 
tences qui lui étaient imposées pour ses excès , une 
légère captivité , la suspension , la translation dans un 
autre diocèse , ou tout au plus, la destitution et l'ex- 
communication. Le mépris dans lequel le haut clergé 
tomba par son immoralité, relâcha le lien qui attachait 

* Expositio in psalimiim LXIT , s. lib» de corrupio cccUsio'. 
statu. 

2 ConcU. T. XI. P. 1., p. 930. 



' 



I 



SKCT. 1. SON ÉTAT AUX 12.* ET 1 S.*' SIÈCLES. 361 

le clergé inférieur à ses évoques , et anéantit l'autorité 
de ceux-ci sur leurs subordpnnés» déjà fortement at- 
teinte par l'usage qu'avait introduit la cour de Rome 
de soustraire des couvens , des congrégations entières, 
des fondations et des chapitres, et même des individus, 
à la juridiction des évéques diocésains. . 

Le mal de ces exemptions fut augmenté par la masse 
toujours croissante des prêtres acéphales; c'est ainsi 
qu'on nommait les chapelains et aumôniers que les 
princes , les grande propriétaires , et les chevaliers en- 
tretenaient à leurs cours et dans leurs châteaux, et qui , 
vivant dans une indépendance absolue , déshonoraient 
fréquemment leur ministère par leur conduite et par 
l'espèce de services qu'ils rendaient à leurs patrons. 

La corruption reçut un autre accroissement par Aaenienu- 
l'augmentation démesurée du personnel du clergé. J|^aï,°^ii. 
L'avidité des évêques fut cause de la facilité avec la- "w^*"!"*"*- 
quelle ils accordaient les ordres sacrés à une foule de 
sujets indignes , depuis que s'était introduit l'abus de 
faire des prêtres sans titre, c'est-à-dire sans les attacher 
à un diocèse ou à une paroisse déterminée. Cet abus 
fut à «on comble , lorsque les évêques établirent une 
.différence entre clercs tonsurés et clercs ordonnés , 
c'est-à-dire qu'ils attribuèrent la prérogative cléricale 
à des individus , qui , sans avoir les qualités requises • 
pour entrer dans les ordres, se contentaient de se faire 
tonsurer. Alexandre III voulait mettre dos bornes à 
l'abus des ordinations et diminuer le nombre de.s 
prêtres qui couraient le monde , offrant partout leurs 
services et demandant l'anmônc, décréta en 1179 
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que tout évéque qui aurait ordonné un prêtre sans 
titre , serait tenu de l'entietenir à ses frais jusqu'à ce 
qu'il (ikt pourvu d'un bénéfice. Les évéques éludèrent 
ce règlement par l'invention d'un nouveau titre qu'ils 
appelaient le titre du patrimoine. Supposant que le 
décret d'Alexandre III n'avait d'autre but que d'assurer 
la subsistance des clercs , ils considérèrent la posses- 
sion de quelque fortune comme un titre aussi sufCsant 
qu'un bénéfice. La vérification du patrimoine d'un 
récipiendaire devint une vaine formalité. 
«dM?ur** Le zèle religieux qui anciennement avait porté les 
gé™ " princes et le peuple à enrichir l'Eglise par des dona- 
tions s'était refroidi depuis le dixième siècle; il 
s'éteignit presque entièrement à l'époque qui nous oc- 
cupe, probablement parce que les fidèles étaient in- 
dignés de l'usage que le clergé faisait de son opulence. 
En revanche il s'ouvrit dans le onzième siècle une 
nouvelle source de richesses pour les églises; la manie 
des croisades qui s'était emparée de tous les esprits 
engagea beaucoup de seigneurs et de chevaliers h 
vendre ou engager leur patrimoine pour se procurer 
des armes et les subsistances nécessaires. Les Églises, 
presque seules , avaient les moyens de leur fournir de 
l'argent, et elles eu profilèrent pour acquérir des 
comtés entiers , des domaines, des châteaux et jus- 
qu'aux arpens qui faisaient le seul patrimoine du 
pauvre. Godefroi de Bouillon lui-même se vit dans 
la nécessité de vendre Bouillon à l'évêque de Liège , 
et Stenai à celui de Verdun. 

La dîme aussi devint de plus en plus lucrative à 
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mesure qu'on put yaincro Textrêmo répugnance que Bxtenskm 
surtout les peuples nouvellement convertis au christia- ^'^' 
sisme montrèrent contre cet impôt, et à mesure que le 
clergé réussit à l'étendre sur toute espèce d'industrie. 
Un décret de Célestin ordonna de la lever sur le com- 
merce et le butin acquis à la guerre ; et des glossa- 
teurs subtils du droit ecclésiastique prouvèrent par 
analogie que les mendians et les courtisanes avaient 
également l'obligation de la payer. Elle se prenait 
du revenu brut , sans déduction des frais ni des charges 
publiques. On accorda aussi dans quelques pays au 
clergé le droit des prémices , qu'on fixa en Angleterre 
à la cinquantième partie du revenu , et en d'autres 
pays au minimum de la soixantième et au maximum de 
la quarantième partie. 

Ces avantages furent , si non compensés , au moins inJ«odtiion 
fortement diminués par quelques inconvéniens dont le 
clergé , et surtout les évéques , eurent à souffrir dans 
l'administration et la jouissance de leurs biens. D'a- 
bord le système de morcellement d'après lequel les 
évêques furent obligés d'abandonner à chaque titulaire 
d'tm office ecclésiastique , une portion de biens ou de 
droits qui dès-lors restait inhérente à l'office , devint 
général : noua comptons ces partages parmi les incon- 
véniens , parce qu'ils parurent tels aux évêques; mais 
il est probable que l'utilité qui en résulta sous le rap- 
port de l'administration , compensa largement le dé- 
sagrément que les évéques en ressentirent. Ce qui 
c^ausa une perte sans compensation , ce fut l'usage qui 
prévalut en môme temps , de récompenser les services 
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que les églises recevaient de la part des seigneurs et 
princes > par la collation de fiefs auxquels les services 
ainsi payés étaient souvent peu proportionnés. En 
se privant temporairement d'une partie de leurs do- 
maines » les évêques n'avaient pas prévu que les fiefs 
deviendraient héréditaires , et qu'ainsi ces aliénations 
seraient perpétuelles. 

Les églises continuèrent à souffrir des vexations de 
leurs avoyers, qui de protecteurs du clergé étaient 
devenus ses vrais tyrans. Les avoyers bâtirent sur 
les domaines des églises , des châteaux forts qui de- 
vinrent le centre d'où ils exerçaient leurs rapines. 
Quelques évêques ou couvons entrèrent en arrange- 
ment avec ces brigands , et rachetaient à prix d'argent 
les droits que leurs devanciers avaient accordés aux 
avoyers ou avoués. 

Un autre inconvénient plus grave que les précédens 

était devenu général au commencement du dixième 

siècle , sans que l'histoire nous apprenne comment il 

avait pris naissance » et par quel moyen il s'était si 

promptement répandu. Tout ce que nous savons c'est 

qu'à cette époque les églises avaient perdu , par leur 

propre fait, la jouissance de presque toutes les dîmes; 

parce qu'elles étaient conférées à des laïcs à titre de 

fief, et étaient devenues ainsi ce qu'on appelle des 

dîmes inféodées, 

soumcttlnr* Enfin rÉglisc qui s'était donné tant de peine pour 

dcaœn^^'-n.u- acquérîr l'immunité des contributions publiques, en 

perdit tout ravantoge , les papes paraissant ne la lui 

«voir procurée que pour avoir le moyen de charger 
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rkgliso do conlribiilions d*aulant plus fortes et sou- 
vent oxorbilnnlos. Nous aurons occasion dans lo 
cours do colto histoire» do remarquer à quel point la 
cour de Rome a abusé de ce droit usurpé. Citons ici 
on seul exemple : c'est un des plus révoltans. Après 
avoir pressuré de plus d*une manière les églises an- 
glaises , Alexandre IV en exigea en 1266 une somme 
qui n'était nullement proportionnée à leurs fortunes. 
Pendant que les ambassadeurs anglais négociaient h 
Rome une réduction , le pape se fit avancer toute la 
somme par des banquiers italiens , la répartit propor- 
tionnellement sur chaque église et chaque monastère, 
et engagea aux bailleurs de fonds les terres de ces 
fondations. 

On ne peut refuser au clergé la justice de dire qu'il 
employa noblement une partie de ses richesses (\ 
fonder et entretenir des hôpitaux et lazareths , des 
maisons d'éducation pour les orphelins» des auberges 
pour les pèlerins, des écoles et des universités dont 
l'origine tombe dans cette époque. Il est douteux 
qu'aucune institution pie eût pu naître ou subsister 
sans le clergé. 

Ce fut Urbain II qui le premier imagina , au concile ^ à^ê 
de Glermont de 1096 , d'accorder une indulgence plé- 
nière , c'est-à-dire , abolissant tous les péchés qu'on 
pouvait avoir commis dans toute sa vie. Il déclara 
expressément que cette indulgence serait sans fruit 
pour ceux qui no sentaient pas un vrai repentir de 
leurs fautes; condition que l'Église a toujours exigée 
expressément ou supposée; mais que le peuple s'est 
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facilement accoutumé à négU|çer. On ne peut en re- 
vanche justifier les ministres de la religion du reproche 
d'avoir exagéré , dans leurs prédications » l'effet des 
indulgences et d'avoir contribué à entretenir le peuple 
dans une ignorance qui était si comn^ode. On ne 
peut pardonner à ces ministres ; ni aux souverains 
pontifes mêmes , l'abus criant qu'ils firent des indul- 
gences plénièros ou partielles. L'objet pour lequel 
Urbain II avait annoncé ses indulgences, la délivrance 
de la terre oiiThomme-dieu avait vécu et souffert, pa- 
raissait grand et sublime aux âmes exaltées des Chré- 
tiens de ces siècles; mais nous verrons bientôt la ré- 
compense promise aux Croisés dégradée au point de 
devenir le prix d'une expédition sanguinaire contre 
des Chri^tiens errans ; que dis-je , le salaire de la 
restauration d'un presbytère , de la construction d'un 
pont , de la visite d'une imago miraculeuse. 
Aàuîe^uûs^ ^^^ lois matrimoniales, ou les lois sur les empêche- 
mainraoma ca. j^^^^ dirîmaus , rcçurcut dans le onzième siècle une 

extension telle que fort souvent tout mariage devint 
impossible entre les habitans d'une petite ville. Avant 
le huitième siècle les mariages étaient défendus entre 
parens ou alliés au septième degré» les degrés se 
comptant d'après les principes du droit civil , c'esl-à^ 
dire d'après le nombre des personnes qui se trouvaieut 
entre la souche commune et celle dont on voulait dé- 
terminer la parenté. Il s'ensuit que la prohibition du 
mariage s'étendait jusqu'aux enfans de cousins issus 
de germains. Dans le onzième siècle un décret du 
pape Alexandre II changea cette manière de compter 
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et introduisit celle qui depuis a été nommée cano- 
nique : elle diil^re du calcul du droit civil , en ce qu'au 
lieu des personnes elle compte les générations. Sans 
rien changer à la loi sur les empéchemens dirimans on 
ayait étendu ainsi la prohibition jusqu'au quatorzième 
degré du compte civil. Pendant cent cinquante ans 
que le décret d'Alexandre II fut en vigueur, il en ré- 
sulta une confusion extraordinaire dans la société 
civile : l'exécution de ce décret était presque impos- 
sible; les mariages entre parens au degré prohibé 
étaient journaliers, mais le lien du mariage perdit son 
indissolubilité; quand des conjoints étaient dégoûtés 
les uns des autres , ils découvraient subitement qu'ils 
étaient parens à un degré prohibé, et faisaient annuler 
leur union. Le quatrième concile du Latran de 
1216 remédia à ces désordres en ramenant la prohibi- 
tion à l'ancien point , c'est-à-dire au quatrième degré 
de droit de canon. 



( La suite du chap. XI T se trouve au vol. V. ) 
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FIN DU TOME QUATRlàME. 



Fautes à corriger dans le volume IJI, 

Pag. 340, lig. S, au lieu de ranima lisez : ramena. 
345 , lig. 24 , efacez ces mots : 

qui en 1128 avait réani le Vezin A la couronne. 

— lig. 26, indiquez la note après le mot : qualité. 

— — effaces la note et remplacez- la par la salivante: 

Le Vexin frapçaû! avait été réuni à la couronne en 1082 
à la mort de Simon, comte de Valoia. 



Dijis La VOL. IV. 

Pag. 4 , lig. antépénult., au lieu de Louia IV, Usez : Loaia VI. 
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